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Je viens de lire un'curieuxa
auteur italien sur les-préféren<,
le choix d'un mari.

la Canadienne-je pirle naturellement de celle qui
appartient à la classe aisée-ne sera guère encline
d'ordinaire à associer son sort à celui d'un homme
affectant une trop grande légèreté d'esprit, en quoi
elle <iflere de la Française?9 Elle préfèrera quel-
qu'un qlui ne soit trop enjoué ni trop sérieux. Elle
attachera une bonne (dose d'importance à la ques
tion de position, et je ne lui en ferai certes pas
de reproche. Aussi les fonctionnaires et autres,
tous ceux en somme qui ont une position stable
avec avancement à peu près c.-rtamn et perspective
d'une pension réversible sur la tête de l'épouse,
sont-ils à peu près assurés (le trouver chez bous fa-
cilement, à se marier. bref, je crois que la majeure
partie des fem nes canatliennes témoignent dans le
choix d'un mari beaucoup plus d'esprit pratique
que de f ougý,,ue résultant (l'une griserie passionnelle.
Cela tient tant au tempéramuient national qu'au
mode d'éducation généralement admllis chez nous.
Croyez bien que je ne puis qu'approuver la généra-
lité (le nos femmes (le se montrer circonspeces
dans la réalisation de l'acte le plus sérieux de la vie.

- Le grand évènement littéraire du moment est
l'apparition du livre dle Stanley, dluquel nous ex-

qonde 1t1lstré ~ trayons quelques gravures que nos lecteurs trouve-
ront sur une autre page.

D )rame émouvant, roman intéressant, amusante
comnédie, il y a de tout cela dans ce livre dont

:.50 1 auteur.a le mérite d'être le héroq. Mais avec quel
25 talent l'écrivain a lancé sonlvolume ; l'éditeur est
1 5 aussi habile que le voyageur. Grâces soient rendues
10 au ciel! D'Afrique, Stanley nous revient tout
5 entier on retrouve le publiciste derrière l'explora-
4 teur.
8 En lisant ces'pages, je ne puis m'empêcher de
2 trouver un contraste singulier entre le but que se

- 86 proposait le hardi voyageur et les moyens employés
- par lui.

*$200 Il s'agissait de sauver Emin et ses compagnons.

2ns uine sallepubliqise, M1%ais l'un se croyait si peu en danger qu'on dut le

l'assemiblée. Aticuno sauver de force, et les autres menaient une vie si
jour qu suvrot ;libre et si heureuse que leur chef craignait qu'ils

? ne s'insurgeassent à la proposition de rentrer cen
I Egypte.

jPour atteindre son but soi-disant philaiithropi-
(lque, sans parler des infortunés compagnons qu'I
perd en chemin, ni des tortures de ceux qu'il ra-
mène vivanîts, Stanley, tout le long de sa route,
tue bon nombre de gens qu'on ne peut accuser
d'avoir été lui chercher noise chez lui. Et voilà
ces sauveurs d'hommes qui massacrent les indi.I l gènes, voilà ces pionniers de la civilisation qui
incendient et pillent les villages, voilà ces chiani.
pions de la liberté, ces adversaires de la traite, qui
emimènent (les nègres en esclavage.

Tout le monde a l'air de trouver cela parfaite

article publié par un mnent naturel, et la seule raisont que j'y voie, c'esi

ces des femmes dans que la justice ne peut évidemment pas être de 18
même côuleur pour les nègres et pour les. Euro
péens.

D'ordinaire, dlit-il, la femme italienne est pleinement
satisfaite d'un époux quelque peu, pensif et assez porté ài
la médItation. La Française aime (le préférence un coin-
pagnon un tantinet léger d'esprit, ayant dui brio, puisé-
dant un regard franc et souriant fréquemment. L'Alle-
imande jette plutôt son dvl sur un homme sérieux et
fidèle. A la 'Hollandaise, il faut un mari calme, paisible,
ennemi du bruît, (les discussions, et parlant peu. L'Espa-
gnole semble portée vers un époux (lout- (le volonté, cha-
touilletux sur toutes les questions ('honneur, prompt à
venger l'injure ou à sauvegar<ler ses droits et prérogatives.
Le choi.x de la Russe se portera pré,féra-iblemienit sur un le
&es compatriotes fortement imbu d'idlées (le haine contre
les nations orientales et considérant celles-ci comme sau-
vages et barbares. La D)anoise désire unir son sort à eçîni
d'un homme sérieux, qui in'a pas <le velléités (le s'éloigner
lu foyer domestique et quiipro(fesse l'horreur (les voyages.
L'Anglaise préfère mi gentleman qlui, tout enx écrivant
dlans un style assez plat, s'efforce dle hanter les grandms et
cherche à s'élever jusqu'à eux à force de réývérences et le
courbettes. L'Amnéricaine prend un mari sans s'inquiéter
le moins du mondee le son gradle, de sa dignité, le sa po-
siticki sociale, pourvu quil ait beaucoup d'argent.

Tel est le résumé les idées le cet auteur italien
sur cette intéressante question. Comme vous le
voyez, de la femme canadienne il ne parle pas plus
qlue si elle n'existait point. Si nous tâchions de
combler cette lacune ? Ne vous semble-t-il point
d'après les observations que vous avez pu faire, que

La rencontre d'Emin et de Stanley est, sinon
plus intéressante, du mloins plus amusante, Stan-
ley, d'abord, c-st totit surpris de rencontrer, au lieu
du misérable qu'il croyait trouver, un hiomme "lfort
bien soigné, le linge éclatant de blancheur, par-
faitement repassé et <'une coupe irrép roch able,"
avec un visage qui, loini de montrer la trace d'ail-
cune maladie ni d'aucune anxiété, indiquait un
esprit tranquille dans un colrps prospère.

Il est certain que le sauv,é aurait pu à tous
égards rendre des points à son sauveur. Mais Stan-
ley ne perd pas son rôle de vue : il est venu cher-
cher Emin, il l'emmènera malgré lui. Quelle perle
que cette scène : '" Le pacha m'inquiète. Quand je
lui parle de retour par la mer, il a une manière de
taper sur son genou et de sourire, comme s'il disait :
Nous verrons, nous verrons! Il lui en coûte évi-
dem nient de quitter unt pays où il était vice-roi."~
Eh bien alors, pourquoi ne pas l'y laisser.

Tant qu'il est sous la coupe de Stanley, le pacha
lui fait bonne mine, mais dès qu'à Zanzibar il n'a
plus rien à craindre de lui, il lui tourne le dos pour
rentrer au service de l'Allemagne dans l'Afrique
orientale. Et dans les dernières lignes, c'est une

colère mal dissimulée, qu'on sent percer chez l'au-
teur, de voir cet Allemand servir son pays plutôt
que l'Angleterre.

Un livre que je voudrais bien lire maintenant,
c'est la réponse du sauvé mialgré lui. Elle ne F:eut
tarder à paraître et ne manquera certainement pas
d'intérêt.

Puisque nous piarlons de l'Afrique, je donnerai
la volée à certaines idées que mie suggère un Etat
du continent noir dont on s'est beaucoup occupé en
cqs derniers temps; je veux parler du D)ahomey.
Vous n'ignorez p-is que le congrès anti esclavagiste
-l'un des plus longs auquel il nous ait été donné
d'assister-vient de terminer ses travaux. Le ré-
sultat (le ceux-ci reste sans sanction tant que les
Pays- L3as n'auront pas signé le protocole. Mais
passons. Supposons cette dernière formalité ac-
com plie ; l'on va s'appliquer à faire cesser la traite
des noirs. C'est parfait. Une question cependant:
Les puissances vont-elles continuer à traiter le Da-
homey comme un Etat régulièrement constitué ?
Ne serait-il pas plus que temps (le mettre un terme
aux exploits sanguinaires d'un minuscule potentat
qui, au nez et à la barbe des Européens, procède
chaque année à des sacrifices hiumains qui n'ont de
nom dans aucune langue? Châtier les trafiquants
d'esclaves, c'est fort bien; mais purger un coin de
la terre africaine voisin de coloneseuopene

*d'une sorte de miinotaure qui se vautre dans le sang
1humain à intervalles réguliers, constituerait un
bacte absolument méritoire, un devoir d'humai.ité.

à Jadis, l'on organisait des croisades pour (les causes
tplus futiles. Que les grandes puissances se mettent
-d'accord, et l'on aura bientôt fait de balayer ce
prinicipicule, ses amazones et ses guerriers, au plus

Bgrand profit de la civilisation. Au dix-neuvième
esiècle, entretenir des pourparlers, signer des con-
sventions, avec un monstre de cette espèce est un

phénomène complètement renversant.

s Pendant qu'on traverse de part en part les ré-
a gions inexplorées de l'Afrique, un autre point du

globe, plus inaccessible encore, vient d'être atteint.
i- Le pôle Nord est f ranchi!

il Malheureusement l'explorateur n'a pu rapporter
vde son voyage aucune observation vraiment cu-
,rieuse. Mais sa traversée n'en sera pas moins fort

r utile pour ceux qui voudront après lui parcourir la
à même voie.

i- Il s'agit d'un pantalon de toile cirée ayant ap-
ài partenu à un matelot (le la Jeannette, qu'on vient de
iretrouver sur la côte du Groë.nland, où il n'a pu

i parvenir qu'en traversant le pôle Nord, porté sans
doute par un courant.
e- Les savants sont en liesse, car ils concluent

t d'après ce fit à la possibilité de passer par ce
la Chemin du Pacifique à l'Atlantique. Où la culotte
D- a passé l'homme passera bien aussi, et le navire

avec lui.

Un autre voyageur fait en ce moment parler
beaucoup de lui, non par ses explorations mnerveil-
leuses, car il s'est contenté d'aller prendre les eaux,
mais par les ordres qu'il a laissés derrière lui.

On vient d'apprendre avec stupeur en Europe,
et surtout en Russie, que le major Panitza a été futi-
sillé à Sofia, le lendemain du départ du prince
Ferdinand.

On ne s'attendait guère à voir ce complot de
comédie se terminer par une sanglante tragédie.
Le condamné est mort bravement en se bandant
lui-même les yeux de son mouchoir et criant

"Vive la Bulgarie"!
Sait on jamais comment finit un complot '?
Le gouvernement de San-Salvador vient d'être

renversé par une conspiration qui i appelait à beau-
coup d'égards celle de Panitza qui ne manque pas
d'originalité.

Le général Menendez célébrait par un bal le,
cinquième anniversaire de son élévation à la pré-
sidence de la république, et pendant que ses amis
dansaient et que ses ennemis complotaient, il
soignait à l'étage supérieur une légère indisposition.
Il prenait bien son temps.
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LE MONDE ILLUSTRÉl

Tout à coup, entrée à sensation du général
Marcial qui ne vient pas pour dasr(baspu
annoncer qu'une révolte éclate contre le gouver-
nement, que le général Ezeta arrive à la tête de
600 hommes et que le pr-ésident doit donner sa
démission. Altercation entre le général Martinez,
gouverneur des troupes du gouv ernement, et le
général Marcial, le premier tue le second, ce qui
n'cnmpêclîe pas Ezeta d'arriver et de s'emparer du
Pou voir.

Et l'ancien président ? Il est mort d'émotion,
dit-ont, durant ces tragiques événements.

-De puis, le général Ezeta a dû lui-même se re-
tirer. C

Ne quittons pas l'Amnérique sans dire un mot
de la future exposition de Chicago.

Tous les jours oit nous annonce quelq~ue nou-
velle merveille, excentrique ou pittoresque. Au-
jourd'hui nous apprenons (lue les Californiens ont
résolu d'exposer le plus bel arbre dle leurs foi-êts.

Voilà qui est vite dit, mais jugez si l'entreprise
est facile à conduire à bien. Le géant énorme
qul'il s'agit de transporter, patriarche respectable
de ces forêts séculaires, ressemble plus à un monu-
Mient qu'à un arbre: il mesure cent pieds de
circonférence. Douze hommes travaillent à s;t
chute et n'arriveron-t à l'abattre qu'après deux mois
d'efforts. Quel écroulenient formidable lorsqu'il
tombera sous tant de coups, ébranîlant le sol de
son poidls forumidable de 6-7,000 livres.

N'est-il pas malheureux de détruire ainsi pour
Un spectacle de quelques mois ce géant respectable
donit la verte vieillesse pouvaient se prolonger
Penda:nt des siècles encore. Ces -végétaux pro'di-
gieux appartiennent au genre tuxodium et res-
semblent aux cèdres, mais ils sont les derniers
représentants d'une espèce à part disparue des
forêts américaines. Le savant Unger pense que
leur antiquité remonte plus loin que celle des
Premiers monuments historiques, le naturaïste
Candolle estime qu'ils ont été témoins des der-
Ilières irévolutions du globe et le savant ilumboldt
leur attr-ibue 6,00 ans d'existence.

Avoir v-écu tant de siècles , avoir vu surgir et
S'fase e m on tagnes, s'allumer et s'étendre

lesvolans aoirvu esraces humaines se succéder,
et finir à l'exposition de Chicago, quel pitoyable
destin!

Dans ce pays où l'électricité nous a donné tant
de merveilles, les voleurs n'ont pas voulu rester
en retard, et de leur côté ils omt cherché des appli-
C2ations utiles du redoutable fluide.

Tandis que le gouvt. rnemeîît, les avocats, les
tribunaux et les compagnies électriques se dispu-
tenit toujours pour savoir si le malheureux con-
damné à mort Kemmeler sera pendu ou électrisé,
les pick pockets sans délicatesse s'essaîent à d'in-
génieuse nouveautés. Parumi eux aussi la science
fait des victimes :témoin ce misérable fut qui fou-

tdroYé à Cotopaxi au momtent où il coupait les fils
conducteurs de l'éclairage pour plonger la cathé-
drale dans l'obscurité, afin de dévaliser à son aise
les fidèles durant la messe de minuit.

Mais cet accident n'a pas arrêté le mouv.,ment.
'Un hardi coquin relia un fillparadite au conduc-
teur de l'électricité et tenant l'autre extrémité
alvec uni gant isolateur-, il en touche les passants.
5uivant1 la force du courant ceux-ci sont paralysés
jetés à terre ou foudr-oyés, peu importe ; ils sont
toujours dévalisés.

Profaner la science par de tels méfaits ne sau-
rait rencontrer do châtiments assez sévères.

Les tribunaux américains s'y entendent du
reste h accumuler les peines sur la tête d'un seul
h'Olimme. Certain commerçant de iNewack était
?ccusé de 2,700 détournements. Les juges lui
'nfligèrent pour chaque fait incriminé cent dol-
"les d'anmende et un an de prison, soit 2,700 ans

LA BOUQUETIÈRE

(DÉuI)II A MLLE F....)

Elle semble, aux regards jaloux,
Avec sa corbeille dle roses,
Plus belle que les fleurs écloses
Qu'elle nous vend pour quelques sous.

Auprès d'elle au maintien si doux
Les fronts (essent d'être moroses,
Que ses charmantes lèvres roses,
Eveillent le désir en nous.

Elle éblouit, fassine, attire
Tous pour mendier un sourire
Vont vers elle oubliant les fleurs.

Et quandI elle s'enfuit, rapide,
Au fond de sa corbeille vide
Elle rapporte bien (les coeurs.

Juillet 1890.

L'ARCHITECTURE

A 3MON AMI PIERRE BEDARD

Un jour, Dieu se fit artiste, il choisit un art et
fit le plus bel objet qui soit sorti du néant pour
affirmer son existence à la grande lumière du
monde. Ce jour fut celui de la création du ciel
et de la terre, de l'homme, de tous les animaux,
des oiseaux, des insectes et de tous les êtres qui
respirent sur le globe terrestre, ainsi que de toutes
les constellations qui brillent au firmament où qui
sillonnent l'espace éthéré, et de tous les signes
d'3Illégresse où de colère du Seigneur ; partant des
plus beaux arcs-en-ciel, jusqu'aux éclairs précur-
seurs de la foudre qui mugit avec tant de force,
tant de fracas et tant de pui.,sance terrible au mi-
lieu des tempêtes les plus effroyables. Tout cela
fut fait et créé d'après les desseins et les plans de
l'Eternel.

C'est donc Dieu qui est le premier architecte,
puisque l'Univers est son oeuvre.

Parm-i les hommes, je commencerai à mentionner
non pas les plus anciens, mais le plus célèbre de
l'antiquité, celui qui conserva au Créateur les dé-
bris du genre humain pour en faire un monde
chrétien et adorateur du vrai Dieu, je ne parleîai
que du patriaclie Noé, l'architecte célèbre qui
sauva la race humaine du désastre universel. Je
demanderai ce que serait devenu le monde sans
l'arche de Noé, comment se serait-il conservé sans
l'architecture du saint patriache ? Questions que
l'tiomme ne peut résoudre, mais qui prouvent évi-
demmnent la supériorité de cet art et sa nécessité
re ,onnue.

Non seulement il faut admirer l'architecture à
cause di- ses antiques services, niais aussi parce-
qu'elle a été nécessaire de tous temps pour les be-
soins de l'homme. Témoins les palais des rois, les
demeures somptueuses des riches, les cabanes des
pauvres, les huttes des mendiants, jusqu'aux tentes
des sauvages et jusqu'aux trous de neige des Es-
quimaux qui affirment tous, les besoins naturels des
peuples et des individus. Mais la religion, elle-
même, reclamait, comme elle le reclame aujour-
d'hui, un temple et un autel. Il fallait des temples
aux idoles et aux faux dieux, la religion du Christ
qui commença par n'avoir que les souterrains, que

l'orgue et du bronze suspendu, il a attaché au
temple gothique jusqu'au bruit dles vents et. des
tonnerres, qui roulent dans la profondeur des bois.
Les siècles, évoqués par ces sons religieux, font
sortir leur antique voix du sein (les pierres, et sou-
pirant dans la vaste basilique: le sanctuaire inu-
git comme l'antre de l'ancienne Sibylle ; et, tandis
que l'airain se balance avec fracas sur votre tête,
les souterrains voûtés de la mort se taisent pro-
fondément sous vos pieds ".

Que dire, en effet, dle ces monuments d'architec-
ture qu'on appelle: Saint Pierre de Rome, Sainte-
Sophie de Constantinople, Saint-Paul de Londres,
Notre-Daine de Paris, et de toutes ces merveilles
sublimes, dans la contemiplation desquelles l'ima-
gination se perd en conjectures ! Se pourrait-il que
ces oeuvres magnifiques ne fussent pas inspirées
par le génie divin ?

Tout s'anime, tout prend vie, tout s'embellit
sous l'inspiration de l'architecte. Il semble avoir
hérité d'une parcelle de cet esprit de création du
Dieu qui fit toutes choses. L'architecture est évi-
demment l'art le plus divin puisqu'il est celui qui
entre le plus en harmonie avec les plans et les des-
seins de l'Eternel.

Depuis des siècles que Michîel-Ange est mort, et
cependant son oeuvre est restée en immortalisant
son nom, et les blocs de calcaire qui forment le
fronton (le la basilique de St-Pierre attestent leur
vieillesse moins encore que la magnificence de l'é-
difice qu'ils ornent. Ainsi de suite pour toutes les
oeuvres magistrales des architectes qui, loin de
perdre leur beauté en vieillissant, en reçoivent da-
vantage par le lustre des âges. Aussi l'immuable
nécessité humaine force-t-elle les peuples à admi-
rer ces fils du génip de l'architecture qui, par la vo-
lonté de Dieu, laissent après eux des monuments
qui devront compter des siècles d'existence et
montrer ce que peut l'imagination humaine inspirée
par le génie divin.

Souvent, la pensée de l'homme en contemplant
les beautés de l'architecture, traverse les ténèbres
des siècles, et son admiration loin de diminuer ne
fait que grandir devanît les merveilles antiques,
s'est que l'on aura beau chercher le modèle des ar-
chitectes parmi les hommes, c'est que notre ima-
gination rêvera le génie le plus merveilleux des
temps, et toujours une éternelle nuit planera dans
ces lieux reculés, dans ces horizons lointains, jus-
qu'à ce que l'on remonte vers un artisan plus éloi-
gné, mais plus divin, qui est non un être créé,
mais celui-là même qui traça le plan de l'Univers,
et dont la science ne connaît point de bernes, et
au nom duquel les mondes tremblent sur leurs
bases. Oui, l'Infini seul est le roi de l'architecture ;
l'immensité (le son oeuvre l'atteste, le génie de
l'homme l'assure, l'humanité entière l'a écrit dans
son histoire, tout ce qu'il a créé dans les deux
mondes le chante et le proclame.

L'imagination des enfants. -- Les enfants ne sont
pas des auditeurs ordinaires qui se contentent de
simples explications, leurs yeux ouverts sur vous,
leurs interrogations, leurs silences, leurs inattentions,
vous obligent à trouver, à créer un langage spécial
qui fasse entrer de force les choses dans leur es-
prit. Il faut être à la fois clair et intéressant, il faut
tout simplifier sans rien amoindrir, il faut parler
avant tout à leur imagination. L'imagination est
leur faculté maîtresse. La raison n'est chez eux
qu'une qualité en germe, une qualité du lendemain;
leur mémoire si prompte à recevoir les idées et les
faits, ne l'est pas moins à les perdre. Comme ils
ont besoin de très peu d'efforts pffur comprendre,
ils oublient beaucoup, car on ne garde bien, en gé-
néral, que les connaissances que l'on a conquises et
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.VEANNE ,'D'AIZC

Samedi, '21 juin, a été inaugurée, à Nancy, la statue (le
,leanne d'Arc; cette Statue, qui est 1'Lucre lu1 sculpteur
i'reiuiet, est presque semlblable là celle quni ornie la place (les
Pyramides à Paris; elle a été otferte ià la ville de Nancev
par 'M. ( risis, ce financier génér'ieuix (q ni a doinéi cent mille
francs pour récompenser la pluis belle ouvre de l'ex posi-
tion universelle.

A ce propos, nus cr-oyonis itressanit de donnjer à no<s
lecteurs quelques passages le la superbe étuode (le MI clie-
let sur Jecanne d'Arc; c'est une (des cîo-es les plus fortes,
les plus ëlevees et les plus touchtantes qeMiciltait
jamais écrites. Le ré'cit dle l'enfance %le Jlcanne a le charmeu
poétique d'une légende, mais d'unue 1lgendeeele et véri-
diue:

Il Tandis que les autres enfants allaient avec îe
père travailler aux champs ou garder- les bêtes, la
mère tint Jean ne pitèýs d'elle, l'occupant à coudrme oui
à filer. Elle n'apprit ni à lit-e ni à écrire ; tuais e-lle
sut tout ce que savait sa mère
Elle reçut sa religion, non
comme une leçon, une cére-
monie, mais dans la forme
populaire et njisve d'une belle
histoire de veillée, comnme la
foi simple d'une mère .. .. Ce
que nous recevons ainsi avec
le sang et le lait, c'est chose
viîvante, et la vie même ...

"Son village était à deux
pas des grandes forêts des
Vosges. De la pot-te de la
maison de son père, elle voyait
le vieux bois des C/o1nies. Les
fées hantaient ce bois; elle
aimait surtout une certaine
fontaine près d'un grand hêtre
qu 'on niommait l'arbre <les
fées, dee dames. Les petit.s en-
fants y suspenîdaient des cou-
ronnes, y chiantaient. Ces an-
ciennes dames et maîtr-esses
(les forêts ne pouv'aient plus,
disait-on, se rassembler àt la
fontainie ; elles en avaient été
exclues pour leur-s péchés. Ce-
pendant l'Eg"lise se défiait ton -

jours des vieilles divinités lo-
cales ; le curé, pour les chasser,
allait chaque année dire une
messe à la fontaine.

"lJoanne naquit parmi ces
légendes, dans ces rêveries po-
pulaires. Mais le pays offrait
à côté une tout autre poésie,
celle-ci sauvage, atroce, trop
réelle, hélas! la poésie de la
guerre...La guerre ! ce
mot seul dit toutes les émio-
tions ; ce n'est pas tous les
jours sans doute l'assaut et le
pillage, mais bien plutôt F'at
tente, le toc-sin, le réveil en
sursaut, et dans la plaine au
loin, rouge sombre de l'incen-
die.

des c'ioses saintes.

"lJoanne eut sa part dans
ces romanesques aventures.
Elle vit arriver les pauvres
fugitifs ; elle aida, la bonne fille à les recevoir, elle
leur cédait son lit et allait couchier au grenier'. Ses
parents furent aussi umie fois obli'gés dle s'enfuir.
Puis, quatnd le flot des brigands fut passé, la fa-
mille revint et retrouva le village saccagé, la maison
dévastée, l'église incendiée.

14 Elle sut ainsi ce qu'est la guerre. Elle comprit
cet état anti-chrétien ; elle eut horreur de ce règ-ne
du diable, où tout homme mourait on péché mortel.
Elle se demanda si Dieu permettrait cela toujours,
S'il ne mettrait pas un terme à ces misères, s'il
n'enverrait pas un libérateur, comme il l'avait fait
si souvent pour Israël, un Gédéon, une Judith.

ICes aspirations puissantes, mais confuses en-
core, prirent une forme, un corps.

Il Saint Michel, "lle sévère archange des juge-
ments et des batailles ", "1les blanches figures -des
saintes, parmi d'innombrables lumières, la tête

p)arée de riches couronnes, la voix douce et atten-
drissante à en pleu'rer," lui rèvélèt-ent sa v'ocation.
iJecanne, va au secours du roi de France, et tu lui

rendîras son royaumie." Quelques belles et glorieuses
que fussent ces visions, sa vie dès lors av-ait changé.
Elle qui n'avait entendu jusque-là qu'une voix, celle
dle sa mère, donit la sienne était l'écho, elle enten-
(lait nmaintentant la pissante voix (les an ges '.. Et
qlue voulait la voix céleste? Qu'elledéasâ cette
mère, cette douce mislýon. 1Elle qu'un seul mmot dé-
concertait, il lui fallait aller parmi les hommes, par-
ler aux hommes, aux soldats. Il fallait qu'elle quittât
pour lP. monde, pour la guerr-e, ce petit jardin sous
l'ombre <lel'lie où elle nl'enitendaiit que les clo-
chies et où les oiseaux mang,,eatient dans sa in.i.

Lejugement par lequel Mlichelet termine son
récit est la vérité même, exprimée (lins le plus
mlagnlifique langcage.

Oui, dit-il, selon la religion, selon la patrie,
Joanne d'Ar-c fut unie sainte..Il y a cei bien des
martyrs l'hlistoire en cite d'innmbrables, plus ou
moinis purs, plus ou mmoins glorieux. L'orgueil a eu

Stattue (le Jleannme d'Ar-c inaugurée à Nancy le -28 juin dernmier

les sietns, et la hain)e et l'esprit de dispute. Aucun
sièc-le n'a manqué <le martyrs batailleur-s, (lui sans
doute mouraient (le bonne grâce, quand ils n'avaient
put tuer .... Ces fanatiques n'ont rien à voir ici.
La sainte fille n'est point des leurs, elle eut un
signe à part: bonté, charité, douceur d'âme.

"Elle eut la douceur des anciens martyrs, mais
avec une différence. Les premiers chrétiens ne res-
taient doux et purs qu'en fuyant l'action, on s'épar-
gnant la lutte et l'épreuve du monde. Celle-ci fut
douce dans la plus âpre lutte, bonne pArmi les mau-
vais, pacifiique dans la guerre même ; la guerre, ce
triomphe du diable, elle y porta l'esprit de Dieu.

"lElle prit les armes quand elle sut "lla piété qu'il
y avait au royaumie de France." Elle ne pouvait
voir Il couler le sang f rançais." Cette tendresse de
coeur, elle l'eut pour tous les hommeb ; elle pleurait
après les victoires et soignait les Anglais blessés.

C) -)

LE SACRIFICE

-Non elle ne nm'aime Pas,
el]le ne m'aimera jamais, se
<it pour la centième Jois le
pauvre Jean on rentrant cher,
lui, une charmante mnisonl
nette où il vivait aN ce ;
mère. Non, elle ne m'aimîlO
pas, et pourtant, mon 1)ivu!
pourttant je mourrais pour
elle.

Jean ét-it un grand et so-
lide gaillard de vingt-o3inq ans;
sous un extérieur robuste il
cachait un coeur d'or, un coeur
dévoué et sincère. C'était un
homme à l'aise, un homam8

bien " parti ". D'ailleurs, il
n'avait pas v'olé son bien, car
il travaillait dur et ne dépeln-
sait guère. Sa ferme était 10,
mieux tenue de la paroisse et
elle rapportait gros.

Pourtant, Jean n'était Pas
heureux ; il était souvent
triste et recherchait la soli:
tude. Sa mère, itnquiète, lui
en demanta un jour la cause.

-Tu sais que j'aime lié,-
lene, lui répondit Jean, et il nie semble qu'elle 036
m aimne pas.

-Tu te trompes, répondait la mère. Commen3t
ne pas t'aimer, toi mon enfantb Tu es le plus riche
de la paroisse, elle ne regarde que toi, et va donc!

Si .Jean était le plus riche de la paroisse, laé-

lène en était la plus jolie fille ; elle n'était cepenl-
dant pas coquette, elle aimait même Jean avec
qui elle avait joué autrefois, mais quand on lui
parlait de mariage, elle tournait la conversatioIl-
Pourtant Jean l'aimait bien et il pensait au trP
heureux où, jeunes tous deux, ils allaient à l'église'
bras dessus bras dessous, jurant de s'aimer tol.1
jours, toujours, et de ne se quitter jamais, jamais.

Il y a loin de la ville à la campagne où Jeali
habitait. Aussi les visiteurs étaient-ils rares dn
cette partie du pays.

Un soir de juillet, ur-e voiture déposa à la poMt

Pureté, douceur, bonté héroïque, que cette su-
prême beauté de l'âme se soit rencontrée en Une
fille de France, cela peut surprendre les étrangers
qui n'aiment à juger notre nation que par la légèreté
de ses mSeurs. Disons-leur (et sans partialité, au-
jourd'hui que tout cela est si loin (le nous> que sous
cette légèreté, parmi ses folies et ses vir-es même,
la vieille France n'en fut pas moins le peuple de
l'amour et le la grâce.

"lLe sauveur de la France devait être une femme.
Elle en avait la mobilité, mais aussi l'aimable dou-
ceur, la pitié facile et charmante, l'excellence au
moins lu premier mouvement. Lors même qu'elle
se complaisait aux vaines élégances et aux raffine-
ments extérieurs, elle restait au fond plus près de
la nature. Le Fr-ançais, même vicieux, gardait plus
qu'aucun autre le bon sens et le bon coeur..

"lPuisse la nouvelle France ne pas oublier le mot
de l'ancienne :"lIl n'y a que les grands coeurs qui
sachent combien il y a de gloire à étre bon ! " L'être
et rester tel, entre les injustices des lhommnes et les
sév,érités de la Providence, ce n'est pas seulement

]e don d'une heureuse nature,
c'est de la force et de l'héro-
isme... Garder de la douceur,
de la bienveillance sanis lui
permettre de toucher à ce
trésor intérieur, cela est divin.
Ceux qui persistent et vont
ainsi jusqu'au bout sont les
vrais élus. Et quand même uiS
auraient quelquefois heurté
dans le sentier difficile du
monde parmi leurs chutes,
leurs faiblesses et leurs eie/t-
ces, ils n'en resteront pas moins5

les enfants de ]Dieu
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LE MONTDE UTR

des partiat. d'11llèlèe un jeuiu trage- un cita-
dirn, finement ganté, richement vêtu.

Il1 recherchait, dit-il, le calme et la solitude, l'air
pur et le parfum des bois.

L'hospitalité lui fut accordée pour quelques
jours.

Qu'y a-t-il de surprenant que ce jeune rêveur,
qui avait été victime de toutes !es trahisons d'a-
riour, fut ému en présence d'une jeune fille pure,
belle, simple et honnête k ...

D'un autre côté, faut-il s'étonner qu'Hélène ou-
blia Jean près de ce jeune homme au regard sym-
Pathique, au coeur bouillant1 Ils s'aimèrent tous
deux. Comme Hlélène était fière, le dimanche,
lorsque, se ren(dant à l'église, appuyé au bras de ce
jeune élégant, elle voyait les jeunes filles la regar-
der avec envie et jalousie ! comme elle était heu-
reuse !

bans l'église, un homme ne cessait (le regarder'
le jeune couple. Pauvre Jean, comme il souffrait.
A. la sortie de l'église J ean s'avança, IHélènme vou-
lut l'éviter, mais il était trop tardl.

-- Ecoutez, Mlle Hélène, je n'ai pas dle belles pa-
roles comme ce beau monsieur, je ne porte pas de
riches habits moi, je ne suis qu'un pauvre cultiva-
teur .... mais je pleure .... c'est que, voyez-vous,
1 lélène, je vous aime, moi, et je vous aimerai tou-
Jours, mais . ... vous l'aimez, ce bea~u monsieur...
'epenidant, si jamais vous êtes dans le malheur, si

Jalasvous avez besoin de Jean, je serai là, n'ou-
bliez pas, n'oubliez pas ....

Ele pauvre Jean s'éloigna comme un fou,reen feu, le cSeur déchiré.

Georges, le fiancé d'llélène, vient de partir
Pour la ville ; il reviendra dans quelques jours...
P'Our le mariage.

Les jours, les semaines se succèdenit, Georges ne
reévient pas. Hélène est au désespoir ; elle croit
SUn, malheur mais non à une trahison. Elle veut

tbourir. Que faire, mon Dieu, que faire'? Pour-
t4flt ce n'est pas si loin, la ville; il serait facile de
..... oi.... mais qui envoyer ? Son père ? Non.
Tgout à coup elle se rappelle les paroles dIe Jean

Sir~ais vous avez besoin d'un service ....i) 'oublie paq, n'oubliez pas. .. .
--i .Eh bien, dit-elle, j'irai ; ce pauvre Jean

80'ainlei 1ce- il comprend l'amour, il connaîtra mes
ure s il retrouvera Georges.

Qu epassa-t-il dans l'esprit de Jean en enten-
ant lélène ?
L'espoir lui revint un instant, muais elle parlaitavec tant d'enthousiasme, elle aimait tant Georges,

qu'il n'entendait pas ses paroles. Il se contenta de

---J'irai.
Et il partit.

Ipartit, le pauvre Jean, et dans la grande
ileil retrouva Georges, le fiancé de celle qu'il

Mitnait.
-- Vous me reconnaissez, M. Georges, dit il, c'est

uGOi qui aimais Hlélène, mais je ne suis pas venu
Pour vous dire cela. On vous pleure, là-bas. Re-
V1enez, revenez.

-Vous pleurez Jean
-Moi, peut-être, je - l'aime tant, voyez-vous,

- -. . vous pleurez vous aussi.
--Oui, je pleure. Ecoutez Jean, je ne suis plus
11ed'Hélène .... j'ai fait un faux .... si.je ne

teMibourse pas l'argent dans trois jours c'est le dés
honnleur, la prison, l'exil..., et la perte d'Hélène

---Personne, personne pour me sauver, la somme
et trop forte.

--- 1;on, monsieur Georges, non, elle vous aimetrop. Elle en mourrait! Je eviendrai, j'ai des
Petites économies, je les réservais pour le bonheurd< lélène .. je reviendrai.

Lo rsque Jean rentra à son village, Hélène F'at-
tendait en pleurant.
'-Pli bien, dit-elle.

Il 11reviendra, répoandit lep. grand aro sn

heureux, Moi aussi. iMais non elle l'aime trof'
d'ailleurs j'ai promis de le ramener, je ferai le sa-
crifice et ensuite ....

Trois jours après, Georges sauvé était de retour.

C'était fête dans le village. Toutes les maisons
étaient pavoisées, l'église avait revêtu ses plus
riches parures. Tout le mondle se pressait sur la
grandle route pour voir arriver les jeunes mariés
un monsieur si riche, avec une si belle demnoiselle!

Le pauvre Jean, de sa chambre, -voyait tout,
comprenait tout. C'était fini, bien fini pîour lui.
Il ouvrit une fenêtr-e, le cortège arrivait. Ilélène
était bien belle av-ec sa couronne et son voile blancs
comme la neige.

Jean prit un revolver qu'il avait achieté à la ville,
et debout à la fenêtre il dit presque hiaut:

-Pauvre Hélène, je t'aimqe bien e~t je te perds.
J'aurais pu être hieureux, je- ne l'ai pas voulu. On
t'acclamie auJoirrd'lui, on brûle (le la poudre pour
te saluer, mais chaque détonation mie brise le cSeur-
.... sois heureuse mron ange -. .. nma présence t'au-
rait affligée peut être-..Je veux que ton bonheur
soit tsans nuagre .... mna pauvre mère va pleurer,
mais elle comprendra et tu compr-endras toi aussi.
Si on t'avait enlevé ton (Geor-es, tu serais morte,
on m'enlève mon Ilélène je ....

Et comme le cortège nuptial défilait en ce nîo-
rment, on entendit une détonation Jean était mort!

Le sacrifice était consommé !

LA TOMBJE

Examinons ensenmble cet endroit paisible, (discret,
où de tenmps en temps, des sanglots, élans sublimes
et douloureux du coeur, y sont entend us, où une
suprême séparation a lieu ; c'est la triste demeure
des mrorts, c'est le cimetière, c'est la tombe. Là,
aucun écho des bruits mondains ne se fait entern-
dre: tout y est silencieux. L'arbre de la croix, les
bt-as étendus vers le ciel, semble implorer la clé-
mence et la miséricorde divine sur ceux qu'il couvre
de son ombre salutaire.

Si quelquefois les portes s'ouvrent, ce n'est pas
pour de bruyantes réunions, de gaies équipages;
non, c'est pour donner accès à un cortège funèbr'e,
à une rmère désolée qui, déjà veuve peut-être, vient
pleur-er et prier sur la tonmbe d'un enfant chéri;
c'est pour recevoir' une jeune fille, la figure pâle,
les larnmes dans les yeux, venant placer (lé nouvelles
feurs sur la fosse encore fraîche où sa mère repose
du dernier repos.

Quelquefois aussi, le pas lourd du fosseyeur et
les coups mesurés de son pic viendront troubler- le
silence effrayant de ces solitudes: hélas 1 un
autr'e membre de la grande farmille lu mnonde va
venir augnmenter le nombre des regrettés ! Ici sous
les branches pendantes de ces saules, qui semblent
méditer les mîystères du tombeau, une autre dé-
pouille mortelle viendra attendre l'heure suprême
de la résurrection.

O lieu tr'op souvent éloignmé(les hommes, quelles
pensées salutaires tu inspires a ceux qui vont prier
sur tes tombes, au pied de la croix protectrice!
que sont les plaisirs éphémères de la vanité nmon-
daine en comnparaison) du bonheur éternel qlue tu
promets à ceux qui te méditent ! Hélas ! l'homme
oubli trop souvent que toutes les grandeurs hru-
maines n'aboutissent qu'à la tombe, et qu'après lui
avoir donné une vie souvent nmalhieureuse, un nîo-
nument, une pierre seule nmarquera l'endroit où
reposent ses restes mot-tels et conservera, pour
quelque temps encore, le souvenir (le son passage
parmi les hommes.

Leberc eau et la tomb1)e, ces deux ex tr émités (le
la vie, sont donc bien propres à nous inspirer de
graves réflexions et comme l'a dit un poète

Ils sonît pleins (le sommeil, (le paix et d'espérance,
Sur l'un veille une mnère, sur lautre une croix.

Le berceau donne uit monde à l'enfant qui s'éveille.
Lai tombe donne un ciel arq juste qui s'endort.

J. B. LxuAY.

NOTES HISTORZIQUES

Le CIIAITE DE LA C'ATHÉDIRALE fut établi par
Mgr B3ourget, le 18 janvier 1841.

Le 25 avril 1881, M. l'abbé COLIN est nommé
supérieur <lu séminaire de St-Sulpice.

M. CASIDY, C R., .P.P., est mort le 14 juin
187:3, à l'âge (le 46 ans. Lors de ia mort, il était
maire de Montréal.

L'Ecoi,-ý DE MÉDECINE,: vétérinaire de Montréal,
par l'entremise (le M. Victor Daubigny et autres,
demande des lettres patentes au parleument pro-
vincial durant la session de 1886. Elles sont accor-
dées.

Les I îs résidant à Monîtréal célèbrent pour
la pr-emièr-e fois la Saint-1)avid, leur fête natio-
nale, le 1er mars 1888, par une séance dans les
sailles (le la Il Young M1en's Chîristian Association."
Plusieurs fera ires portaient le costu me national.

Les 1 Roquois préf 6raient la culture de la terre
à la chasse. Ils étaient peu belliqueux d'abord,
nmais ils le devinrent ensuite. L'autorité des chefs
était rrande ainsi (lue celle des conseils. Les Iro-
qu~ois étaient en général doués (l'une imagination
vive et d'un tempérament passionné, mais d'un
caractère four-be.

Pendant le rvm-pi-us de 1847, huit pr-êtres furent
victimes (lu fléau ; voici leurs noms: H. Iludon,
vicaire général ; John Richard, Pierre Richard,
Réné Caroff, Patrick Morgani, sulpiciens ; M. Rey,
cie l'évêché ; M. Thomas Colgan, curé de S8t-An-
(Iré. M. Etienne Gottofrey, sulpicien, périt à la
meêne époque en sortant par une por-te de côté de
l'égylise Bonsecours ; cette porte était élevée de
plusieurs degrés et ceux ci ayant été enlevés, sans
que M. Gottof rey le sut, le vénérable prêtre se tua
en tombant sur le s-ol.

NOMnS DES RUES.--D'après le Rév. J. Douglass
Bortlîwick, certaines rues devraient leurs noms pour
les raisons suivant eF.Ils auraient été donnés par M.
Dollier de Casson, supérieur du séminaire et repré-
sentant (les seigneurs de Montréal. Voici: rue
St Paul, en honneur du fondateur de Ville-Marie,
M. Paul de Maisonneuve ; il ouvrit ensuite la rue
Notre-Dame (plus tard la partie Est s'appela Ste-
Marie et la partie Ouest St-J oseph, après que ces
extensions eurent été faites) ; la rue St Jacques,
en honneur de M. Jacques Olier. Après l'ouver-
ture de ces rues, MI. Dollier ouvrit les suivantes
St-Pierre, en souvenir de M. Pierre de Faucamp;
St-François (M. François Dollier de Casson) ; son
nom fut changé ensuite par Mgr de LavaI en celui
de St- François- Xa vier ; St Joseph, près de l'église,
(patron du Canada) ; la côte St Lambert, lieu où
tomba M. Lambert Closse, dans une escarmouche
avec les Iroquois, près de la rue Notre-Darne ; St-
Gabriel (patron (le M. de Queylus, premier curé
de Montréal, et de M. Souart son successeur) ; St-
Chmarles (en honneur de Chiarles Lemoyne, qui a
rendu de grands service au pays). M. Borthwick
pense que c'est maintenant la rue St-Vincent, vu
que la rue St Cîrarles actuelle se trouve dans le
quartier St-Gabriel. Un lot fut réservé au sein
de la ville pour en faire un cimetière ; c'est la place
d'Armes actuelle, ainsi nommée en souvenir de la
vigoureuse défense <le la ville par Maisonneuve,
qui tua, de sa pr-opre main, le chef des Indiens qui
avaient réussi à s'introduire dans la - ville même,
en 1644. Ce cimetière avait été fait lors de la fon-
dation du couvent de la congrégation par la soeur
Bourgeoys (1654--56). C'est la même sSeur qui re-
leva la croix érigée e n 1643 par le gouverneur sur
la montagne, qui avait été abattue pendant l'hiver
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DANSSESCHEVEUX

A MA COUSINE

C'éetait au bois, une rustique fête

D ont nouq formions u111 des couples joyeux.

Lýe vent soulililt, un semblant dle tempête
D)ans ses cheveux.

Loin de la rive on v-oguat sur son ordre.

,rendre ( )ttawa que tin nous vis heureux

La douce brise augmentait le désordre
D)ans ses cheveux.

Et puis, après, revenus au rivage,

Folâtre enfant, les courses et les jeux.

Eurent tôt fait. d'encadrer son visage,
D)ans ses cheveux.

Moi, j'admirais sa champêtre toilette,

Son frais minois sous ce voile soyeux.

J 'aurais voulu mie perdre, la coquette,
D)ans ses cheveux.

Elle, 1ient7t, les eût rem~is en place

Et découvert son beau front radieux,-

1)e nos ébats ne laissant nulle trace,
Dans ses cheveux.

Quand elle eût fait tout ce gentil ménage
Et complété ces apprêts giacieux,
MIon pauvre ceur était pris, comme en cage,

D)ans ses cheveux.

D' IIST0IRE-(iE0<ýHAPItIE (CONTEMPORtAINE

Commençons donc par chez nous ce simple et r

pide aperçu ; c'est de bon aloi dit le proverbg

Parlons un peu de nos mines de la province de Qui

bec, de leur mouvement d'exploitation, de leur av(

nir présumé.
Pendant que pous semblons, nous, ne faire qu

peu <le cas de cette portion importante des riche

ses de notre sol, les journaux de l'étranger s'en c,

cupent beaucoup et paraissent nous les envier pre

que. C'est ainsi que je retrouve, dans un journ;

de Paris, avec commentaires élogieux, les donnéi

inscrites dans le dernier rapport de M. ObalsI

ingénieur du gouvernement <lu Canada, sur ni

mines d'amiante, de phosphate et de cuivre.
On voudra bien ne pas trouver mauvais que

saisisse l'occasion de les reproduire ici, du moii
en partie.

L'amiante ou abseste est en exploitation dans'1

cantons de Thetford et le Coleraine, comté de M

gautic, auxquels M. A. N. Montpetit prédisaiti

si bel avenir dans cette industrie, il y quelques a

nées passées. On en trouve aussià I)anville et

lac Noir. En tout, seize compagnies existent po

activer ce commerce. Elles ont extrait, l'ann

dernière, des terrains miniers, 5,919 tonnes d

miante, représentant une valeur de S3.52,260.
I)éjà cinq cent cinquante-trois ouvriers trouve

de l'emploi dans nos inities d'amiante, et l'on p(

compter sur un progrès sensible d'ici à bieni

dans l'exploitation, étant donnée l'auginentati

de 25 "A qui s'est produite sur le prix de l'amiai
dans le cours de l'année 1889.

D'après le même rapport, nos mines de cuiv

situées dans les cantons de Capelton, Leeds, Asi

et au lac Memphiramagrog, ont donné 70,9.55 toni

de ce minerai, soit pou r une valeur de $720,0
Enfin, les onze compagnies qui s'occupent

is89(.......................
1900 ................. .....
1910.......................
1920 ......................
1930 .....................

67,240,000
89,653,333

119,737,777
159,620,377
212,86-1,177

l'exploitaticn <(lu phosphate, sur la rivière Lièvre
et à Templeton, comté d'Ottawva, en ont extrait,
dans la même année 1889), 28,3-50 tonnes réa-

lisant un total de $460,950. Notre phosphate

est ordinairement expédié, moulu et en sacs, aux

Etats-Unis, sur Chîicago ou Buffalo, mais on a com-

mencé à le manufacturer, ici dans la province, a

Capelton, près de Sherbrooke.
L'on a une preuve de l'exactitude dans l'asser-

tion de M. Obalski que nos phosphates canadiens

sont très appréciés sur le marché anglais, par ce

fait qu'une puissante compagnie vient de se former

à Londres pour exploiter, sur une grande échelle,
les phosphates d'Ottawa.

Cette compagnie, au capital imposant de quatre

millions <le piastres, possède, au nombre de ses pro-

moteurs, les ducs de Westminster, Bichmond,

Abercorn, Fife, plusieurs marquis, comtes et ha-

ronnets et le prince -Camille de Polignac. Si la

nouvelle est fondée, comme il paraît, la stabilité

de cette compagnie ne peut faire aucun doute.

Vous verrez que notre sol n'a pas encore livré

tous ses trésors.

Avez-vous jamais songé que nous sommes, Ca-

nadiens et loyaux sujets de la Couronne Anglaise,

citoyens d'un empire qui comprend un cinquième

de la surface occupée du globe ? C'est de quoi con-

cevoir de la fierté, vraiment. Pas au point cepen-

dant de s'enthousiasmer jusqu'à devenir fédéraliste

impéiial. Chacun comprend, en effct, qu'un en-

grenage plus serré de tous les rouages de cette trop

vaste machine ne servirait qu'à hâter son prompt,

complet et bien pénible détraquei n nt.
Le mot historique de Philippe Il d'Espagne

Le soleil j4matis ne se couche sur mes états, serait

bien plus juste, aujourd'hui, sur les lèvres de l'imi

pératrice des Indes, notre gracieuse souveraine.

Mais on dit que la bonne dame Victoria n'a pas de

ces fiertés-là. C'est assez pour elle de se Fenti:

reine à Windsor: elle laisse même ses ministres
être les rois au Parlement.

Au fait, cependant, l'empire anglais a bien dix

millions de milles carrés en étendue. C'est ce qu'a

établi, dans une conférence faite à l'Institut dE

Londres, M. J. Scott Keltie, bibliothécaire de la

Société Royale de géographie, dans la métropole,
Les terres britanniques ont donc trois fois la di

mension de l'Eairope, dix fois celle de l'Allemagne

elles sont d'un million et demi de milles plus vas
,a- tes que l'empire russe d'Europe et d'Asie, et dé

Se. passent de huit millions de milles carrés l'étenduq

é- de la France et de ses colonies, y compris Mada

e- gascar. Seul l'immense continent d'Afrique l'en

porte sur elles d un million de milles carrés.
te Il faudra rabattre un peu de ces chiffres le jou

ý- où notre cher Canada verra luire pour lui, à sei
c- heure venue, le soleil de l'indépendance.
DS-
ýaI
;es
kÏ3 Revenons à l'Amérique et disons quelque chos
05l du progrès énorme dans le mouvement (le la popt

lation accusé par le recensement qui se fait,
je l'heure qu'il est, chiez nos voisins des Etats-Unis.
ýns C'est le onzième recensement décennal dont1

lspremier eut lieu en 1790. En 1880, avec un cli
esfre de population de .50,153,559 habitants, le r

lé- censement indiquait une augmentation de 11,000
un o0o soit 30 y sur celui de 1870.

n- Si l'on conserve cette proportion pour la déca.
au qui finit, on arrive au chiffre supposé de 6.5 mi
ur lions, c'est-à dire 1 5 millions de plus qu'en I 88
,êe Ou bien, en acceptant comme plus probable
'a- calcul du général Montgomery Cunningham Meig

on trouve le nombre de 67,240,000 habitants.
ent Supposons maintenant que la imême proportic
eut continue pendant chacune des décades du sièc
ýtt prochain. A ce compte-là, la population se doul
ion % os1e- ret-ns t_ ostruosae

New-york,...........
Chbicago ...... ........
Phîiladelphie ...... ....
Brooklyn .............
Baltimore .............

1,627,257
1,086,000
1,040,499

90;,583
4'32,095

1,209,299
503,186
847,170
566,663
332,313

San-Francisco n'a pas encore fourni son recense
nuent. Mentionnons aussi Washington qui a passé

de 14 7,493 en 1880 à 228,160 en 1890 ; St.Paul,

de 41,473 à 130,600 ; Minneapolis de 46,88 7 à

185,000.
Ce serait presqu'à donner le vertige si l'on n'avait

pas à redouter pour nos frères d'à côtéý le sort deO

empires qui ont grandi trop vite, et dont le naul-

f rage gigantesque n'a laissé surnager sur J'océan

de l'histoire que de méconnaissables débris.

O mon pays, comme je préfère à cette aveugle

marche en avant, toute basée sur la matière, t00n

progrès plus humble, peut-être un peu lent, c'e5t

vrai, niais calculé et réfléchi, selon les vues de 10

Providence.

A force d'entendre parler de fraîches découverte

d'explorations nouvelles, dans notre siècle révéla-

teur, on serait tenté de croire que la terre n'a Plus1

(le lieux secrets pour tous ces hardis pionnieO'

Détrompons-nous.
D'après les calculs, les plus exacts possiblesdu

savant géographe, il y a encore dans le cent're de

l'Afrique, dans la Chine et la Sibérie de l'Azsie, en

Australip, et dans l'Amérique septentrionale,. d

vastes régions inexplorées. Si bien qu'en ya. l

tant les z,)nes arctiques et antarctiques où nul être
humain jamais n'a mis le pied, à cause des ga

permanentes, on arrive à une étendue équivalente

un quart environ de la surface du globe regt~

encore inconnue au monde civilisé.
Il y a bien raison de dire avec un poète de ~e

amis
En avant les explor-ateurs1

Une nouvelle vient <le se répandre qui pourrait

bien n'être pas sans influence sur le sort de tOu

un pays. IlI y a de l'or en Irlande. On vient,

l'Jrish RTimes, d'en découvrir à Dunnode, une "Iln

très riche, pour l'exploitation de laquelle unego

ciété a été constituée immédiatement. axsèl

Puisse un siècle d'or succéder bientôtaxs

de fer, hélas ! bien longs ! qu'à traversés la ~
heureuse Hibernie!

1)(;)0....................... 509,C)18,449
1970 ....................... 678,691,265
1980 ....................... 904,9-21,686
1990 ...................... ,2CO,56-2,'248

Et rien n'empêche que ces prévisions là se réali-

sent avec l'immense territoire colonisable dont

(dispose l'Union et ses moycns d'attraction. En,

face de ces chiffres éloquents, on se demande à bon

droit, avec le général MUeigs, ce qlue deviendra

l'Europe, vaincue, dès 1 950, et dans sa populationl

et dlans son industrie, probablemnent ? A quel rôle

elle se trouvera réduite et dans son ensemble et

dans chiacune de ses puissances?
Pour nous, il est un sentiment au fond du coeur

qui nous dit qu'une nation au moins, de l'autre côté

de l'Atlantique, aura toujours sa raisoi. d'être et

(le briller au premtier rang. Si la Ilrance re(levient

chrétienne comme aux beaux jours, ainsi qu'on a

lieu de l'espérer, c'est encore là, comme toujours,

que ces agglomérations d'hommes, que ces masses

de populations, fixées sur les champs du Nouveau-

Monde, iront puiser ce fini de civilisation qui

reste à jamais le cachet indélibile des peuples
grands et forts.

Qu'importe le progrès matériel, qu'importe le

nombre, qu'importe que les villes américaines mar-

chient à pas de géant dans l'accroissement de leur

population, là où le génie s'alimente aux sources

de la foi, là seulement est le progrès réel.

* Elles ne s'en font pas défaut d'augmenter leur

population les grandes villes de l'Union. Le ta-

*bleau ci-après vous en donnera une idée.

P C'est celui (le la différence de population en 1880

-et 1890 pour les cinq principales d'entre elles:
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La reconnaissance est, parfois, bien tardive.
C'est encore beau, dans nos jours d'égoïsme, lors-
qu'enfin elle a son heure.

Depuis des siècles, la maison où mourut le grand
Christophe Colomb, à Valladolid, en Espagne, ser-
vait d'étable et de dépôt de plâtre. La municipa-
lité de la ville a enfin songé ý en taire l'acquisition.
Elle doit la réparer et la restaur-er à neuf pour en
faire un musée.

Mieux vaut tard que jamais: honneur à Valla-
dolid pour cette heureuse idée

On constate cela avec bonheur, la mémoire de Co-
lomb, l'immortel découvreur, revit enfin, vivace, chez
les peuples qu'il a dotés d'une patrie. Le quatrième
centenaire de son miracle de navigation soulève
déjà les sympathies d'un bout à l'autre de l'Ainé-
rique, sympathies qui lui sont acquises depuis long-
temps, mais qui ont bien tardé à se manifester.

,Ce sont d'abord les Etats-Unis qui se préparent
a célébrer 1892 par' une exposition monstre, dans
Chicago, la reine des grands lacs. C'est là que
l'art américain (l'or américain, pour les malins),
toujours fier d'imiter la France, veut dresser une
tour auprès de laquelle la célèbre tour Eiffel ne se-
rait qu'un pygmée.

La jeune république du Brésil elle-même, parmi
les vagissements de son berceau, jette un chant d'ac-
clamnation à l'illustre navigaWeur. Son gouvernement
provisoire vient de créer un ordre civil et militaire,
sous le nom d'ordre Colomb. Le chef de l'Etat en
est le grrand'maître, le ministre de l'intérieur au
Brésil, le chancelier.

Ce n'est pas tout. Sur la proposition le la So-
ciété de géographie de Buenos-Ayres, on parle d'é-
lever une statue colossale de Christophe Colomb,
en face de la baie de Rio Janeiro, au sommet d'un
mamelon qui la commande. Brésiliens et Argen-
tins sont enthousiasmés de cette idée, il n'y a pas
à douter que le projet réussira.

C'est au nom de tous les peuples de l'Amérique
du sud que sera élevé ce monument de la recon-
naissance.

Nous, les Canadiens-Français (le la province (le
Québec, nous avons aussi à coeur de fêter digne-
ment le quatrième centenaire de la découverte de
l'Amérique. Pour célébrer ce grand anniversaire
nlous aurons, nous, une grande réjouissance, l'inau-
guration du monument national, le 24 juin 1892.
Le dévoué président de l'Association St-Jean-Bap-
tiste de Montréal, M. L. O. David, l'a promig, et il
est homme à tenir parole. Succès

KARL OMAN.

UN SOUVENIR DE L'ARME'E DU SALUT

Un dimanche, dans l'après-midi, un bataillon ou
Plutôt une compagnie de l'Armée du Salut manoeu-
vrait sur une place publique de New-York. Je
viens à passer par là en flânant. La curiosité me
pousse à renforcer le nombre des badauds.

L'état-major avait établi son quartier-général
sous le péristyle assez élevé de l'Hô tel-de-V ille, et
dominait la foule. Etait-ce la hauteur de l'em-
Placement ou la pensée de se donner en quelque
sorte un cachet officiel qui avait déterminé ce
choix ? On peut supposer les deux.

Cinq ou six gaillards, d'une voix débraillée, se
mnettent à entonner des cantiques. Etaient-ce
bien des cantiques ? On me l'a dit ; je l'ai cru.
Mais je vous avouerai franchement nia première
impression, si irrévérencieuse qu'elle puisse pa-
raître. Cette mise en scène, ces voix filées et for-
cées à l'extrême me ra~ppelaient les chanteurs am-
bulants de nos foires.

Je croyais être à une première ; ce n'était
qu'une reprise. Tout gamin, en France, j'avais
a'ssisté à de semblables représentations, où des voix

même, Dieu me pardonne, que nous essayionîs,
comme (les oiseaux moqueurs, le contrefaire le
chant des artistes forains.

Heureux temps!
Aujourd'hui, il y aurait pentêtre plus à pleurer

qu'à rire si l'expérience n'apportait avec elle une
bonne dose (le philosophie.

Dans la circonstance, J'avoue qu'il nie vint quel-
ques envies de rire, heureusement réprimées aussi
tôt. Mais vers la fin, les voix, fatiguées sans
doute, se traînèrent si péniblement sur un mode
mineur, que je crus sincèrement qlue les chanteurs
pleuraient. Evidemment on allait procéder à un
enterrement. Attendu que cette cérémonie est une
ce celles qui ne me plaisent guère, comme à beau-
coup <'autres sans doute, j'ébauchais déjà un
mouvement de retraite, lorsque les dernières notes
du cantique s'éteignirent dans un long soffpir de
satisfaction.

Un grand diable surgit soudain sur le devant
du péristyle. D'un geste superbe, mnis inutile, il
reclame un silence qui lui est depuis longtemps
acquis.

La curiosité me retint encore. Le discours se-
rait probablement meilleur que les chrants.

Il serait trop long de reproduire point par point
cette pièce d'éloquence si remarquable cepeidant
par sa nouveauté. En somme, c'était un réquisi-
toire en règle contre toutes les religions existantes.
Les meilleures ne valaient pas deux sous. La seule
vraie, la seule bonne et efficace était naturellement
celle de l'Armée du Salut. Dommage, pensai-je en
moi-même qu'on ait mis si longtemps à l'inventer.

IL'Armée du Salut, exclama l'orateur, dans un
beau mouvement d'éloquence, n'a pas besoin de ces
édifices somptueux, plutôt destinés à flatter la va-
nité humaine qu'à nous révéler la gloire de Dieu.
Le Créateur se plaît à voir ses enfants chanter ses
louanges dans ce vaste temple de la nature qui a
pour voûte sublime la calotte des cieux, pour par-
quet la terre, pour tapis les gazons, pour décors les
arbres et les bosquets, pour flambeau le soleil.
C'est à ceux-là qu'il envoie ses bénédictions.

Il ne croyait pas dire si N rai, le prédicateur.
Abrité sous le péristyle, il ne pouvait voir un

,gros nuage qui s'avançait sournoisement de notre
côté. En moins de cinq minutes, le nuage était
aibtlessus <le nos têtes et nous apportait la béné-
dict.ion promise. Un vrai déluge ! C'en était trop
à la fois. Ce fut alors uue débandade, un sauve-
qui-peut général dans le bataillon des Lulutistes.
Par le fait, ce nom pouvait s'appliquer à toutes les
personnes présentes, car tout le monde cherchait
consciencieusement à se sauvcr.

Seul, comme un général qui assiste à la déroute
de son armée, impuissant à 1q~ retenir, le prédica-
teur, entouré de ses acoiytes, demeurrait impassible
à son poste. Quelques uns le soupçonnèrent d'a-
voir prévu le coup ; d'autres le qualifièrent dépi-
thètes non moins charitables que celles de f umiste.

Franchement, je crois que le bonhomme était
complètement innocent. Il n'avait pas été hleu-
reux dans sa démonstration. Il avait produit, un
effet contraire à celui qu'il attendait. Dame aussi>
pourquoi ce malencontreux nuage ?..

LE GÉNÉRAL SAUSSIER
(Voir gravure)

Le général Saussier, dont nous donnons auJour
<'hui le pot trait est, à cette lreuire, l'une des phy-
sionomies les plus intéressantes et les plus atta-
chantes de l'armée française. Sa vie est toute de
patriotisme, de dévouement et d'honneur. Né en
1828 à Troyes, il sort de Saint-Cyr à vingt-deux

de etz Il neipeut e a n à la1cpitulatio

Emmené prisonnier, le colonel Saussier s'évade,
traNerse l'Autriche, l'Italie, et rejoint l'armée (le
la Loire. Il est fait général de brigade en 187 1.
Deux ans après, les électeu rs de l'Aube envoyaient
leur compatriote S'aussier à l'Assemblée nationale;
il y.siège au centre gauche ; il est alors un des
rares officiers généraux qui veulent reconnaître la
République comme le gouvernement légal du pays,
qui acceptent ce régime simplement, loyalement,
sans arrière permée, sart tapage intempestif et sus-
pect. Dans les débats (le l'Assemblée nationale,
le général Saussier prend une part importante à la
réoroanisati)n cde l'armée. En 1875, il refuse
la candidature au Sénat pour se consacrer à ses
(evoirs militaires. Il est fait général de division
en 17 ; l'année suivante, il commande le 19e
corps d'armée à Alger; en 1880, il est au 6e corps
à Châlons. Nous le retrouvons gouverneur nmili-
taire et commandant de l'armée le Paris.

T'el est le général Saussier. On sait de plus-
ou l'on croit savoir, car ces choses-là ne se pro-
clament pas officiellement avant l'heure--qu'au
jour suprême où les frontières seront attaquées, le
général Saussier doit être investi du commande-
ment de l'armée française. Une telle mission dit
plus et mieux que tous les éloges. Mais il est en-
core chez le général Saussier un trait de caractère
que les circonstances ont mis en lumière. A aucun
moment la haute situation militaire du général
Saussier n'a semblé, aux plus attentifs, porter onm-
brage aux libertés civiques ; jamais un soupçon
d'ambition personnelle n'a effleuré .sa loyauté de
soldat. Il n'a passé (lains la Ipolitique que pour ai-
der de sa compétence professionnelle à la recons-
titution dle l'armée et il a laissé à ses anciens
collèg-ues de l'Assemblée nationale le souvenir d'un
honme qui honorait ses idées et qui n'affichait
point des convictions d'emprunt. C'est l'homme
lu devoir.

PRIMES DU MOIS01 DE JUILLET

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS

Le tirage des prim-es'pour les numéros du mois
de JUILLET a eu lieu samedi, le 2 août dans la
salle de l'Union Saint-Joseph, coin des rues Ste-
Catherine et Sainte-Elizabeth.

Trois personnes choisies par l'assemblée ont sur-
veillé le tirage qui a donné le résultat suivant

1er
2e
3e
4e
5e
6o
7e
8e

prix
prix
prix
prix
nDrix
prix
prix
prix

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

1 8,862..
5,759..
4,417..

11, 1 à8..
1,974..

:36..

$50.00
-25.00
15.00
10.00

5.00
4.00
3.00
2.00

Les numéros suivants ont gagné une piastre
chacun

427 5,517
1,240 -5,57) 08
1,318 5.88,ý9
1,473 6,:324
1,746 6,436
1,9 6-5 6, 6 59
9,109 7,485
2,907 7,5.5 9
3,6à6 7,729
4,258 8,00,S
4,339 8,599
4,551 8,966
4,621 9,703
4,660 9,872
4,711 10, 78.)

10)813
11,.210
11)445
11,627
1l1,u44
12, 25:1
12- , 3931
12,6 t3
12Y623
12,94 5
13,2 4 1
13,251
13,4 28
13,543

13,797'
13i,810
14, 2-7);
14)533
1-5,364
15,753
16,147
16,78 1
17,396
17,560
18,214
18,583
19,036
19J106

19,1-56
21,249
21,345
2 2,432
22,802
2-2, 93 4
2)3,067
23,331
23, 7 21
24, 15')4
25,769
26)307
26,474
26)682

2,9,34 1
30)256
31,062
31,287
31,476
31.882
32,233
33,410
34,2.18
34,382
35,196
35,530
35,630

N. B-Toutes personnes ayant en mains des
copies du MONDE, ILLUSTRÉ, datées du mois de
J UI1 LLET, sont priées d'examiner les numéros im-
primés en encre rouge, sur la dernière page, et, s'ils
correspondent avec l'un des numéros gagnants, de
nous envoyer le journal au plutôt, avec leur adresse,
afin de recevoir la prime sans retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primcýs chez M. F. Béland, No.
264, rue Saint Jean, Québec.

231



LE MONDE ILLUSTREl

dd



LE MONDE ILLUSTiRÉ 232

LE REGIMENT, Feuilleton du "Monde Illustré"

I j
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cap-

Tu lui apprendras ài faire sei lit, à a9stiquer So'() fourn ime')t. - Pge 214, col. 3

-Je ne puis te le dire maintenant. Plus tard!
Plus tardcl Tu me promnets de ne jamais le revoir.

-Cependant ....
-Ch'est pour ton bien.
-Je vous le promets.
-Je ne t'en demande pas davantage.
Surprire, elle interrogeait l'oncle (le son bon re-

gard ; mais il n'ouvrit plus la bouche. Le soir,
0ýésar se rendait rue de la Chaussée-d'Antin. Il
41onta gravement l'escalier brillamment illuminé;
5ans s'occuper des regards narquois que laissaient
tormber sur ses vêtemeénts communs, son chapeau

Slrebord et ses brodequins à clous, les laquais
tr lîaýit bleu à b)outons d'or, en culottes (le satin
r'ouge, bas le soie blancs et escarpins vernis.

En haut <ans le salon d'entrée, on l'arrêta.
,Cette figure était tr-op originale pour ne pas exciter
'attention. On ne connaissait pas César. On re-
fusait de le laisser entrer. Il n'insista pas. 1l ex-
Pliqua qu'il voulait paler au commissaire des jeux

Xo 28

et au croupier qui se trouvait à la table de bacca-
ra ejour où Jacques avait été accusé et con-

vaincu de tricherie. Cinq minutes après, le comn-
nissaire entrait et ils pénétr-aient tous deux dans
une pièce voisine oÙ tr-availlait, dans la journé e,
le secrétaite du cercle. La por-te fermée, l'oncle
expliqua l'ob jet de sa visite. Le commiissaire, Uni
ancien marin, nommé Serpillon, honnête homme,
bien que fourvoyé dlans (-e tripot, l'écouta sans
l'interrompre, et quand il eut bien comnpris:

_ Monsieur, dit-il, ce jeune hiommiie a été sur-
pris en lagranur délit. Il est donc impossible (le
le défendre.

---Chuppogeons un moment, dlit l'oncle, qu'on
ait voulu lui faire arriver de la peine ? une yen-
geanclie ou n'import e quoi, le ne chais pas, je cher--
che. Chuppogeons dlonc ....

-Eli bien?
-Ehi bien, était-il imipochible à quelqu'un de la

partie de mettre les cartes dans le jeu de mon
neveu.

-A quelqu'un de la partie ? Impossible. Oui.

Aucun joueur antr-e que le banquier et le croupier
ne tou(-lue les cartes.

-h vous dites: aucun joueur autre que le
banquier et le croupier. Rletirez le banquier car
je vous le dis, mon neveu qui tenait la banque est
innocent. Rechte le croupier.

-C'est un honnête homme.
-O n est toujours un honnête homme, juchqu'au

momnent où l'on (devient un coquin, fit l'oncle avec
philosoplhie.

-Mimonsieur, quels soupçons avez-vous
-Rien, je cherchie. Le croupier ? de qui tient.

il les cartes?
- D'un garçon.
--Ali et c'est tout ? Pas d'autre intermédiaire '

-- Non.
-Clu'est bien chertain?
-A'%bsolumient certain.
-Eh bien, monchieur le commichaire des jeux,

dit l'oncle très grave, celui qui a mis les cartes
fauches dans le jeu de mon neveu, c'hest ou le
croupier lui môme où le garohon 1
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-Je vais les faire venir, dit Serpillon. ayor

-Chéparémient. Et je voudrais être cheul avec e la 1
eux.

-Soit. enr

Serpillon sortit. Le croupier entra presque aus- saril

sitôt. L'onclele dévisagea d'un coup d1'oeil. N aisJules, prer

le croupier, avait une figure blanche, froide et -

morne, derrière laquelle il était impossible (le dé- rregi

couvrir l'âme. Il saÀuai et demanda
-Vous av'ez désiré mie parler ? vice

-Monclîieur, dit César, je suis très riche. Je -

vous offre chiyquante mille francs chi vous voulez

niEtdire qui a mis les cartes (tans le jeu du jeune sert-

chergent d'infanterie, l'autre jour? Coli

Jules tùut un imperceptible tressaillemient, mais Vol

aussitôt:ilr
-Qui ? Mais personne autre que lui-même, mon- eu

sieur.eu
Cinquante mille francs, c'était une som! 'iie, mais

le croupier tenait à sa place (lui bon ou m-al an cor

lui rapportait davantage. tro

Il sortit. L'homme était de marbre. 1l avait avE

fait, pour quelques mille francs, de complicité avec 1

Patoche, une vilénie, mais cette vilenie serait igno-

rée toujours. Cela rentrait (dans ses petits béné-

fices. César lui offrit-il une fortune, eni révélant les

la vérité, il se perdait. Il aimait mieux se taire, dei

L'oncle ne fut pas plus èeureux avec le garçon. otl

Celui-là était innocenît, on le sait. Il ne comprit pai

rien à ce que César lui demandait. Le bonhommn-e av'

sortit du cercle, reconduit par Serpillon. soi

-Croyez-moi, monsieur, disait le commissaire, ca!

une bonne semonce à votre neveu, cela lui sera plus

profitable que toutes ces recherches. Au revoir,
monsieur.

Mais l'oncle, ses gros sourcils froncés, ne répon- pI

dit pas. Sa conviction, il la gardait tout entière.

Jacques était innocent~ Patoclie avait joué un rôle

en cette intrigue. L'oncle pressntait des dangers je

amoncelés sur la tête de son neveu.
-Heureusement, je veille! murmura-t-il.
Et se souvenant des trois faux si chèrement p.

achetés :c
-Et j'ai une bonne arme entre les mains. Lais- fc

sons venir les événements, sans trop les craindre ! e
el

Fin de la première partie ri
E
p
u
si

DEUXIEME PARlTIE 1
ti

I.-cAs DE MORIT

Bernard venait de franchir la grille de la ca-

serne de la Pépinière. La veille avait été soa i

dernier jour de liberté! Il (levait, conformément
à l'ordre de son engagement, reýondre son regi-N

ment à Nancy. Il avait fiit le voyage de Parisa

à Nancy avec sa mère et sa Eoeur. Depuis deuxs

jours le colonel de Cheverny avait pris le cornman-

demient du 14,5e et depuis deux jours aussi Jac-

ques était à la caserne, son congé terminé. Il fai-î

sait un soleil brûi~nt et les murâs blancs des gran-(

des et massives constructions, entourant la cour1

spacieuse de la Pépinière, renvoyaient de6 rayons
qui aveuglaient.

Près de la grille, le fonvttionai're se promenait
lentement, le fusil sur l'épaule. Il jeta sur B)er-

nardl un regard indifférent. Sur un banc de pierre,

devant le corps de garde, un sous-officier, en tebuie

de service, cuisait au soleil. H)ernar(l l'aborda Po-

liment. L'autre le laissait venir:
-Sergent, je suis engagé volontaire. Je viens

rejoindre mon régiment.
-Conditionel ?
-Non, engagé par gout.
-Ah
Il apppela un homme de garde qui sortit du

poste:

ns donc fait des bêtises et papa v-eut nous punir pen
nous coupant les vivres ? dlan
-M ais osretj - sure, (lit l'ernard jet

riant. J'ai l'ambition (le dev-enir officier en pase- la c

it par le rang, voilà' tout. Je nie serai pas le les

-mier et il y a (dans l'armée (l'illustres exemples, fan

-D'illustres veinards, surtout. Enfin, ça vous rôli

-r(le. f usiý

-Je me permettrai de vous (demandler un ser-mi
e, ser-gent.1
-Quoi '? les

-8'ien que familiarisé avec la vie du soldat, je et1
-t certainement très gauche, aujourd'hui. Je dé1

nais un (le vos c %maradesý, le sergent Jacques.
nIlez-vous mie faire conduire à lui 1, s'il est libre,

me pilotera. leu

Le sergent avait fait un geste (le surprise. Il Ja4
tun sourire ironique.
-Ah vous connaissez Jacques, vous ? Jolie fat

nnaissance. Un conseil. Ne vous vantez pas à

op de cette amitié, si vous voulez rester bien l'a'

,c vos supérieurs immédiats, va

Et se retournant vers le soldait qui attendait: ga

-Foureau, conduis le bleu au major.
Il se rassit, le dos contre la grille, le soleil sur

jambes, faism*t éclater comme un charbon ar-

>nt son pantalon rou 'ge. Le dernier mot du sous- gu

licier avait rendu Bernard inquiet. Que s'était-il

.ssé 1 Quel accueil avait-on fait à Jacques ? Il Ti

-ait hâte (le revoir son ami. Il suivait le soldat, lu

n guide, dans les interminables corridors (le la al

serne. nm
-Alors, t'es le fils au colo ? fit Foui eau.
-oui.
-C'est drôle tout de même, dit le soldat avec
hilosophie.
Et s'arrêtant devant une portleb
-Tiens, entre lh. Tu payeras un litre, quand
edescendrai de garde?
-Volontiers. v

Dix minutes après, Bernard, immatriculé, faisait IE

)artie (le la Ire compaignie du 3'e bat-aillom, la

nîMpagnie de Jacques. . Il sortit avec le sergent- p

)urrier qui le conduisit au magasin d'habillement,
hezlebotirchez l'armurier. Chiargé de ses f

ifets, il monta au deuxième étage, suivant le four-

ier qui pousaa une porte et entra daiqs une chambre. ç

Elle était vide, au moment où ils entrèrent, mais

presque en même temps qu'eux y pénétrait, par

une autre porte qui donnait sur les chambres des

ous officiemrs, un grand garçon qui, à la vue de

13rnard, laissa échiapper un cri de bonheur. C'é- t
tait Jacques.

Ils se serrèrent la main. Bernard regardait son

ami, très ému. Jacques, en trois ou quatre jours,

avait bien chanmgé, Il avait pâli, ses yeux étaient 1

inquiets, soii front s'était ridé, ses joues s'étaient

cretwées. Bernard remarquait tout cela. Et en

voyanit le ravage que trois jours seulement avaient

meéchez le robuste garçon, Bernard, pour laî
seconde fois, se demandait.

-Que s'est-il passé ?1
La présence du fourrier empêcha Bernard de

s'informer. Les deux sous-officiers, qui devaient s4

connaître, puisqu'ils appartenaient à la même com--

pagnie, ne s'étaient pas salués. Jlg ne s'adressaient
pas la parole. D)eu4x rangées de lits, de chaquç

côté dles trois hommes, étaient alignées sur des

châlits de fer. Les tréteaux supportaient (les plan-

cimes un long sac bourré de paille, un matelas, les

draps et la couverture, un traversin sur lequel le

drap s'enroulait. Au dessus des lits, sur des plan-

ches, étaient symétriquement rangés les effets

d'équipement, la capote roulée. Au mmilieu deé la

chambre, accrochée par (les cordes au plafond, la

planche à pain, placée là ccrme un trapèse. Au

fond, le râtelier pour les fu'ils. Au milieu, une

table gr,ýsseuse avec des bancs de bois.
A ce miomert éclata, dlans la cout, une fanfare

de clairons et le tambours, en même temps que re-

tentissait le pas rythmique et cadencé d'un tégi-
mnt- " . C'éafit le 145ý-e qui rentrait de l' xercice.

r

s un seau et l'élevant en l'air, en recevait le
dans la gorge. Ils avaient très chaud et dans
chambre aussi, malgré les fanêtres ouvertes et
courants d'air ménagés, la chaleur était étouf-

ite. Ils se repassèrent les cruchles à tour de
e.Et quand ils eurent bu, ils rangèrent les

;ils au râtelier, enlevèrent leurs tuniques et se
¶'nt à l'aise.
Et tout à coup, alors seulement, ils aperçurent
deux sous-officiers qui causaient avec Bernard
les effets que celui-ci venait, avec ses armes, dle
poser sur un lit.
-Tiens, un bleu! firent ils en choeur.
Et ils se rapprochèrent. Un bleu, par cette cha
r là, c'était une aubaine. Il payerait à boire.
ýques disait à Bernard:
-Je suis de semaine. Je ne suis pas libre et il

ut que je vous quitte. J'ai beaucoup de choses
vous dire. Je tâcherai de vous revoir avant

Lppel. En attendant, et pour vous débrouiller, je
is v-ous faire faire la connaissance d'un brave
rçon, gai et bon enfant.
Il appela:
-Bel homme
-Sergent ! dit un petit soldat râblé, déluré,
ailler't.
-Voici Bernard de Cheverny, le fils du colonel.

'che d'être son camarade (le chambrée et rends-
i tous les petits services que tu pourras. Tu lui

pprendras à faire son lit, à astiquer son fourni-
ent, à nettoyer son fusil. Enfin, c'est compris
-C'est compris, sergent.
-Adieu, Bernard. Bon courage, ami.

-A ce soir, Jacques.
Le sergent-fourrier disait au caporal de la chani-

Sée
-Est-ce que vous avez un lit vacant chez vous ?
Le caporal, un vigoureux soldat à l'air naïf, le

isage piqueté de taches de rousseur, fit le tour de
achambre.
-J'en ai un, dit-il, et encore c'est le lit de Lu-

in, qui a écopé de quinze jours de prison hier.
-Provisoirement vous vous y installerez, dit le

)urrier à Bernard.
-Je serai votre voisin, dit Belhiomme. Comme

a tombe!
Bernard tendit la main au petit soldat.
-Pourquoi ne me tutoies-tu pas 1
-Ma foi, tu as raison, ça vaut mieux
Le fourrier était parti. Presque aussitôt il ren-

tra et jeta une paire de draps sur le lit.
-Tenez, voici vos draps.
Et il s'en alla.
-On t'en donnera comme ça une paire toutes

les trois semaines en été, tous les moins en hiver,

lu 1er octobre au 30 avril. Tu sais, tu ne seras
pas malheureux. Oh! pas parce que tu es le fils

du colo ; ça ne t'exemptera pas des corvées. Mais
à. la première du trois, c'est franc, n'est-ce page

vous autres, que c'est franc ?t dit Belhomme au3c

soldats.
Ils furent dtt même avis et dirent
-Oui, c'est franc. Les chefs sont raides, mais

pas d'injustice.
--ton trime

-Oh ! ça, faut pas être rossard ni tirer au gre-

nadier. _Jtêvei1 à cinq heures. Taratata. Tu enten-

dras drD.in matin. Exercice de six à huit.

Gamielle a îmieu f. Chouette, hein, la gamelle? tl.

verras ! Puis corvées, théorie de onze lheu res e

(demie à midi et demi. Exercice dq une heure

deux heures, puis corvées. Gamelle à cinq heures.

Chouette, hein, la gamnelle ? Le reste de la journe,

théorie, corvées, etc. Après, on est libre. Oh,
tu seras très heureux. Tu n'auras pas le temps de

t'ennuyer. Et la haute paye. Tu n'y penses pas?1

T'as de l'os ? tant mieux. Avec ça, nous autres,

nous n')espérons pas voir les premières représefltà

tions ; mais enfin on peut se dire qu'un jour vien-

dra où nous assisterons aux solennités théâtrale-q



-Belhomme !fit le caporal en fronçant ses grosE
sourcils.

-Ce n'est pas lui qui a *inventé la poudre sanîs
fumée, dit le soldat tout bas à lBernard, niais c'est
un brave homme. Il a>fait tout ce qu'il a pu pour
apprendre sa théorie, juste assez pour recevoir les
galons de laine, miais il a échjouëé pour le grade de
sergent. Il sait à peine écrire. Il essaye tous les
soirs. Ceux qui savent lui donnent des leçons,
mais il a une caboche de fer. Al'ors, comme il n'a
pas de veine, on l'a surnommé clans la comipagnie
le caporal Fiche-la-Guigne.

-Tu as la langue bien pendue, toi !Quelle
était ta profession avant d'être soldat

Belhomme frisa une moustache à peine percep-
tible.

-J'appartenais au inonde des théâtres.
-Ah !en quelle qualité
-J'ai été acteur à Paris et (dans les grands thé-

âtres de province, mais j'avais une spécialité, je
n'ai jamais joué que dans les pièces militaires. Ahi
que c'est amusant les drames militaires. Tu n'en
as jamais vu ? C'est dommage !Ce sont les simples
soldats, ou les ser gents au plus, qui donnent des
conseils aux généraux et leur enseignent la mia-
nière de gagner la bataille !Ah !les bons vieux
drames, avec les drapeaux enlevés dans les charges
héroïques, au milieu des cris :Vive la France, et
de la fusillade, avec des guêtres bien blanches ou
des bottes bien vernies ;avec la visite du général
aux grand'g-ardes, le soir, la veille de la bataille;
avec la croix reçue en plein combat, au milieu des
morts, pendant qu'on tient dlans ses bras un dra-
peau ennemi tout déchiré par les balles, et que le
général vous dit ."' Mais tu es blessé ? " et qu'on
répond Il ('a ne sera rien, mon général, unîe égyra-
tignure "et qu'on s'évanouit dans les b)ras (les of-
fi ciers qui vous admirent Ah !les bons vieux
drames, avec la cantinière qui vous offre à boire et
qui ne vous fait pas payer !avec l'entrée, musique
en tête, dans les villes coniquises où l'on trouv
tout de suite de belles filles qui vous adorent et
qui sont toutes millionnaires. Mantenant, il n'y
a plus rien de tout cela !Dans -te tenips-là, rn
n'avait qu'à se faire tuer, c'était à la portée de
tout le monde. Tandis qu'à présent ....

-Aprésent ?
-1l faudrait quasi être savant pour avoir le

droit de se faire trouer la peau. Mais tu me fais
bavarder, toi. (,'a t'amuse, moi aussi, niais ça me
donne soif.

-Nous irons tous nous désaltérer à la cantine
tout à l'heure.

-C'est pas de refus si tu veux payer ta bien-
vcnue, parce que moi, vois-tu, le porte-monnaie,
c'est peau de zèbe, peau de balle et balai de crin.
Dis donc, il te manque pas mal de choses. As-tu
tcs effets de petit équipement

-- Non.
-Alors viens. Sais-tu ce que tu vas recevoir.

iEcoute-moi ça.
Et sur un ton lamentable, tout d'une traite et

sans reprendre haleine:
-Boîte à cigares nécessaire d'armes, paires le

bretelles, brosse à bouton, brosse à reluire, brosse à
fusil, brosse à habits, brosse double à soulier, Ca-
leçon, calotte, chemise, paire de ciseaux, courroie
de capote, cravate, dé à coudlre, étui d'habit, mu-
sette, fiole à tripoli, gamelle, assiette, paire (le
gants, guêtres en cuir, guêtres en toile, martinet,
mouchoir, patience, pompon, sac de petite mon-
ture garni, sac de petite monture vide, sachet à
cartouches, paire de souliers, sous-pieds de guêtres,
tampon de fusil, quart, gourde, trousse garnie,
trousse vide, Ouf !Suis-moi, je t'apprendrai com-
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signe. Attention, hein, Belhomme? Tu es respon-
sablIe.i

-Pourqusi nous coupe-t-on les cheveux commie1
ça, caporal. ( 'a nous rend si laids ?

-C'est pour empêcher le soldat français d'être
irrésistible. Le sexe est toujours charmét' de s'ap-
puyer sur le bras d'une culotte rouge.

-Tu vois, dit B)e1homme en dégringolant l'es-
calier. 1l est encore un peu de l'ancienne école,
Fiche la-Giuigme. Mais pour ce qu'il s'agit dle la
consigne, intlexil)le comme un roc. Un vrai soldat
tout de mê^nie La chamibrée se fiche de lui, mais
elle l'adore. Elt les volontaires aussi. Et les r.é-
servistes! Tu verras cela dans huit jours aux
manoeuvres. C'est franc!

Vers cinq heures, toutes les courses étant faites
Bernard se trouva libre. Belhomnme l'avait quitté
au moment où l'on sonirait le rata.

-Nous nous reverrons ce soir, hein, vieux?
-Oui. M1ais que vais-je faire jusqu'à ce soir ?

-Promiène-toi.
Bernard se trouvait un peu isolé dans cette

grande cour nue où le soleil cuisait toujours le
gravier. Ces hautes murailles l'enserraient de
leur tristesse et semnblaient memncer le retomnber
sur son coeur. Hier encore, il était libre. Mýain-
tenant il ne s'appartenait plus. Sa vie allait être
désormais remplie par une suite continue (le petits
devoirs rudes qui ne lui laisseraient pas souvent
le loisir de rêver, car lorsqu'il rentrerait le soir à
la chambrée, il tomberait harassé sur son lit et
s>'endormirait vite. Il1 songea qu'il pourrait profi-
ter deé ces heures de liberté qui lui restaient, avant
l'appel qui avait lieu avant neuf heures, pour aller
embrasser encore une fois -sa mère.

Mais Marguerite avait pleure, et aussi Berne-
rette, en le voyant partir. Ce serait de nouvelles
lar-mes, S'il reparaissait. Elles n'iraient certaine-
ment pas s'installer à la campagne avant une
quinzaine de jours. La comtesse était provisoire-
ment installée à Nancy. Il avait donc le temips
de la revoir, de courir l'embrasser en une minute
de liberté. Il resta. C'était à Jacques surtout
qu'il songeait. C'était Jacques qu'il eût désiré
voir et avec lequel il eût voulu causer. TIl remionta
dans la chamibrée. Dans l'escalier il rencontra le
caporal qui descendait.

-Savez-vous, caporal, où je pourrais rencontrer
le sergent Jacques?

-_le viens de le voir rentrer chiez lui.

-Où est sa chambre ?
-Juste en face de la nôtre.

-eccaporal.
-Pas de quoi à votre service. Le caporal est

le père de ses homimes. Ainsi, jeune hommie, vous
régalcz la chamibrée, ce soir.

-Certainement, caporal.
-A quelle heure ?
-Damie !Japoral, c'est à vous le fixer, moi, je

suis libre. Ce sera sept heures, si vous voulez...
je dînerai à la cantine, et, si vous voulez recom-
inencer à cette heure-là, malgré votre gamielle.

-Merci. Défendu, ce que vous me demandez
là. -C'est bien, caporal.

Bernard acheva le monter l'escalier. Il frappa
à la porte de la chambre dlu sous officier.

-Entrez!
Il poussa la porte. Une ehambre étroite, mais

très propre, aux murs blanchis à la chaux. IDeux
lits, un die chaque côté. Une armoire au fond ser-
vant aux dleux sous-officiers qui occupaient la
chambre. Une malle sous chaque lit. Entre les
lits une table. Et sur le lit, Jacques, étendu, les
mains sous la tête, rêvant. Quand il aperçut Ber-
nard, il se redressa:

-Je vous attendais, dit-il. J'ai une demie
heure à moi. Nous pouvons causer.

Et tout à coup il mit devant ses yeux ses mains
crispées. Il avait du sanglot.

-Voyons, Jacques, un peu de calmne, mon ami.
Dites-moi tout.

son installation au 145e. Ah1 il se doutait bien,
à Paris dé jh, de l'accueil qui lui était réservé. Tous
les sous-ofliciers du régiment, comme tous ceux de
la garnison sans doute, infanterie et cavalerie,
emnine tous ceux du 6e corps tout entier peut-être,
étaient instruits de ce qui s'était passé au cercle
de ha rue (le la Chaussée- d'Antin.

Comment cela se faisait-il ? Oui, un journal pa-
risien avait raconté la navrante scène et c'était ce
journal, marqué d'un coup de crayon, que le colo-
nel de Chev'erny avait reçu !Mai les sous-officiers ?
Etait ce le même ennemi, mystérieux, qui les avait
renseignés ? Toujoulrs est-il que, dans le 145e ou
maintenant on le connaissait, il ne sentait autour
de lui que chu mépris. Chaque heure (le la vie de
J acques depuis son arrivée à Nancy, depuis qu'il
se retrouvait en contact avec ses camarades, lui
avait apporté une blessure noivelle. Il avait tendu
la umain aux sous-officiers, Ils s'étaient détournés"
avec ostentation. Les nouveaux règlements obli-
5gent les Fous-officiers à se saluer entre eux. Jac-
ques ne reçut aucun salut. Il le remarqua bien
et n'osa se plaindre.

Mais ce fut bien autre chose lorsqu'en dehors de
la vie réglementaire qui l'okligerait à de perpé-
tuels contacts avec ses camarades, mais sous l'oeil
sévère des ofliciers, P se retrouva dans l'existence
plus intime de la pension, à la cantine, de la
chambre, surtout, et de la bibliothèque. A la pen-
sion personne nie lui adressa la parole. Il semblait
un inconnu, un étranger pour ces jeunes gens. En
dehors du service, personne ne paraissait le remar-
quel-. Ils l'avaient mis à l'index. Le soir, à la
chiambre] il se trouva en face d't.n sergent âgé de
vingt deux ans, élégant, soigné, à l'oeil bleu très
dur, au menton carré.

Il s'appelait Michel. Il était très estimé. Comme
Jacques, il se préparait à l'école de Saint-Maixent.
La conformîité de goût, de rêves, de travaux, aurait
dlû les rapprocher. Jacques, la tristesse dans l'âme,
fit les avances

-Michel, dit-il, nous sommes destinés à vivre
l'un pi ès de l'autre.

-En ellèet, on ne choisit pastoujours ses com-
pagnons.

-Je ne relève pas le sens injurieux de vos pa-
roles. Je comprends bien, comme vous le pensez,
pourquoi l'on m'a fait au régiment un pareil ac-
cueil. Devant les autres, je ne me défendrai pas,
car- je n'aurai avec eux que les rapports qu'exige
le service. Mais avec vous, ainsi que je vous le
disais, ce n'est pas la même chose. Nous habitons
la même chambre. Ce serait un supplice pour vous
comme pour: moi, s il existait entre nous un malen-
tendu.

-Il n'y a pas de malentendu Dossible. Voulez-
vous répondre à mes questions ? Elles seront
courtes et je n'en ai que trois à vous poser.

-Soit.
-Vous êtes bien le sous officier Jacques, retour

du Tonquin ? Il n'y a pas un autre sergent, mé-
daillé portant le même nom ?

-La méprise est imipos-ible. Continuez.
-C'est bien vous qui avez été surpris, dans je

ne sais quel tripot de Paris, en flagant délit de vol
au baccarat ?

-C'est moi.
-Et vous êtes surpris que vos camarades du

1.45e vous tournent le dos ? Vous êtes étonné
qu'ils ne vous parlent point?

-Non , je vous ai dit que, je m'y attendais.
-Voici ma troisième question. Comment avez-

vous eu l'audace de reparaître au régiment où vous
déshonorez non seulement vos galons et la médaille
que vous portez, mais vos camarades sur lesquels
rejaillit votre honte ? Dans l'armnée, les fautes sont
impersonnel es. Celle d'un membre rejaillit sur la
famille entière. Comment n'avez-vous pas eu le
courage (le vous faire sauter la cervelle ? Vous
vous êtes bien conduit au Tonquin. ' Nous sW-ns
cela. Vous n'êtes pas un lâche. Répondez!

-C'est bien simple. Coupable, je serais déjà
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quand, mon Dieu ? Comment? Je ne sais pas!

-Eh bien, ce jour-là, quand vous prouverez

votre innocence, je serai le premier à vous faire

publiquement des excuses. Mais d'ici là?î

-D'ici là 1 interrogea Jacques anxieux.

-Je suis bien obligé de vous considérer comme

un voleur.
Il dit le mot brutalement. Jacques eut un

nuage devant les yeux. Mais il avait l'âme forte-

ment trempée. Il eut un sourire désolé et dit.

-Plus tard, j'ensuis sûr, Michel, vous regretterez,

oui, vous regretterez, vous et les autres.
Ce devait être un supplice de vivre ainsi. Et

ce fut la vie de Jacques pourtant. Cette scène

qui se passa dans la chambre se renouvela à plu-

sieurs reprises et non seulement dans la chambre

mais partout où se réunissait entre eux les sous-

officiers. Les chefs de corps venaient, à cette épo-

que d'être invités, suivant les ressources du caser-

nement, à aménager utne salle spéciale destinée aux

sous-officiers. Dans cette salle, placée à proxi-

mité de la bibliothèque, les sous-otliciers avaient la

possibilité (le se réunir pour lire, pour travailler,

faire leur correspondance, et ils avaient l'autorisa-

tion d'y fumer et de jouer aux jeux dlits de bois,

dominos, lotos, échecs, (lames, etc. Chaque fois

que Jacques entrait là, personne ne faisait atten-

tionî à lui. S'il adressait une question, personne

ne répondait. Un jour, le sergent-major dit

-Si nous faisions une table de baccarat!
Tous les sous-officiers relevèrent la tête. C'é-

tait une provocation directe. Jacques se leva

triste et grave:
-Ce que vous faites est lâche.
-1l est inutile de nous insulter, dit le sergent-

major. Vous savez bien que personne ici n 'a en-

vie de se battre avec vous.
-C'est être doublement lâche, puisque vous

m'insultez avec l'intention de ne pas mu'en rendre

raison.
-1l a raison, major, dit Michel, le silence vaut

mieux.
Jacques eut, dans les traits, une contraction

douloureuse.
-Mon Dieu, murmura-t-il, traîtneraije donc ce

fardeau toute ma vie ?
Il s'isola dans un coin de la salle, prit uit livrE

et parut ne plus faire attention à ce qui se disait.

Mais il ne pouvait s'en dégager complètemient. Et

il entendait le sergent-ma.jor, d'une voix sèche el

tranchante, dire:
-Dommage pour le 145e, ce qui arrive. Or

devrait mettre un crêpe au drapeau. Le régimneni

est de formation récente. Nous sommes tenusi

d'autant plus de scrupules. Mais nous avons éga

lement le passé à nous rappeler. Ce monsteu

l'igQoie sans doute. Nous n'avons jamais eu qui

de l'honneur. Il fallait monsieur Jacques pou

nous changer un peu.
Jacques se leva, blême, et en chancelant gagi

la porte. Il entenîdit, derrière lui, des rires mi

prisants. Si toute sa vie de soldat, désormais, dE

vait se passer ainsi, certes, il préférerait le suicidE

Il avait voulu leur dire, une fois pour toutes et n

plus revenir sur ce sujet, qu'il était innocent. Il

ne l'avaient pas cru. Et il ne pouvait leur prouve

cette innocence. Toutes ces scènes et cette vi

ainsi commencées et qu'il prévoyait ne devoir jE

mais changer, avaient abattu Jacques. Il ne s

sentait plus l'énergie de réagir. A quoi bon ?1
ne pourrait jamais faire qu'on ne le crût pa

coupable. Il sabandonnait à cette destinée. Voil

pourquoi il était si triste, pourquoi Bernard, e
arrivant, l'avait trouvé ai changé.

Telle f ut l'histoire qu'il raconta au soldat. 1

quand il eut fini, ses larmies jaillirent. Il étouffait
depuis trop longtemps il avait envie de pleure
Cette douleur était trop profonde, ce désespo

trop grand, pour que Berniard soligeât même a

consoler. Il dit seulement à Jacques, en lui pr
nant la main

Une sonnerie dans la cour le fit trasaillir.
-On sonne au sergent de semaine. Adieu, tu pa

sais que ta soirée est libre. Si tu veux aller la qu

passer chez ta mère. Pourvu que tu sois rentré
pour l'appel de neuf heures. P

-111 est sept heures. Non, je ne t'ortirai pas. toi

D'autant plus que j'ai donné rendez-vous à toute pa

la Chambrée. da
-Où cela? ta'

-A la cantine, parbleu !fit
Jacques sourit, f aý

-Tu trouveras le vin mauvais 1b
-Peut-être. Il mie semb)le qu'à la cantine on sa

ne doit pas boire comme avant d'être soldat. Le
vini n'est pas meilleur, mais on le boit autrement. ui

Biernar(d sortit pour rejoindre ses nouveaux ca-

miarades. Belihomme était en train de lui faire br
son lit et de préparer tout son fourniment. Et
Jacques, l'ayant regardé partir avant (le des-
cendre, se disait : dI

-1l a la foi. Moi, je ne l'ai plus. On est trop ci

injuste pour moi. di
Le soir, avant l'appel, toute la chiambie diapo- fil

nible était réunie à la cantne (le Mme Catherine, ta
la v-euve d'un musicien du 14-5e, mort quelques Pl
nmois auparavant. Catherine était encore jeune,
accorte et robuste. ('ýaie, exéburante, ayant le

mot pour rire, elle nie volait pas les soldats et sou-
vent même leur faisait crédit, en se cach)ant des
officiers. On l'aimait.

Nous ne raconteronîs pas cette soirée dans tous
ses détails.. On y mangea, car la gamelle était
loin et Catherine dut servir du saucisson, (lu jam-
bon et du fromage. On y fuma. La grande salle
fut bientôt emplie d'un nuage opaque où apparais-
saient à peine les képis rouges. On y but aussi 1'
beaucoup. Ilelîomâme qui, selon l'expression de i

3ses camaradeIz, la connaissait dans les coitns, avait
conseillé à Bernard de ne pas faire de grandes i
dépenses.1

-I)u vin ordinaire, vois-tu, ça suffit. Pour
deux raisons : d'abord parce qu'il y en aura da-

ti vatit.tge et ça durera plus longtemps. Ensuite, si
tu demandes du vin cachieté, ça te coûtera plus C

echer et c'est le même.
Une vigoureuse tape sur l'épaule l'obligea de se

eretourner. Catherine avait tout entendu. On but, r
mangea, fuma. Et l'on chanta beaucoup aussi, des1

tchansons folles, ou tristes, ou patriotiques, qu'in-4
ýt terrompait de temps en temps un cri de:" Vive(

la classe !"1
il On entendit tout à coup la retraite qui, ayant1
Lt parcouru son trajet dans Nancy, rentrait dans la

àu cour. Il y eut une dernière fanfare de clairon, un

i- dernier roulement de tambour sur la place. La

r cantine s'était vidée. Tous les soldats étaient ren-
[e très dans la chambre. Un adjudant passa et jetai
r un coup d'oeil dans l'intérieur.

-Je ferme, mon lieutenant, je ferme, dit Ca-
ai therine. Oh ! ce n'est pas moi qui me ferai pincer.
é- Je n'attends jamais le couvre-feu.

e-Danîs les chiambres, comme lils avaient encore
e.une heure "avant l'extinction des feux, les soldats

e s'amusaient, se faisant des farces. Les uns jouaient

Is au loto, sur le pied d'un lit et l'on entendait:
adi17, l'âge de ma naissance; 21, l'âge du cons-

e, crit ; 3 1, jour sans pain, à trente rations par mois;

a- 77, pique et pique et pioche ; 89, nous quatre-
se vingt-neuf départemenits. " Et quand ce chiffre

Il arriva, un soldat ne manqua pas de dire : I"Il n'y

a en a plus que 86, des départements. " Alors Fiche-

là la Guigne s'approcha, lui frappa sur l'épaule: I" On

n les raura, patience. Tu n'es pas là pour autre

chose. " Et, involontairement, les yeux de quelques
Et soldats se portèrent vers le mur de la chambre.
t; Là, sur le fond blanchi à la chaux un officier avait
>r. dessiné au charbon une vaste carte de France, par

irprovinces. Et une tache toute noire, signe de

le deuil, marquait l'emplacement de l'Alsace et de la
e- Lorraine.

Un troupier qui rentrait, un peu gris, jura et
jesar en apan de toutes ses forces sur son lit

-Nom d'un bloc, on fait ces farces-là aux bleus,

as à ceux de la classe. Qui m'a roulé mes draps,
ue je le cogne.
Sur la table graisseuse, un volontaire d'un an,
bplard, richissime marchand de vinFi, connu de

ut le Paris qui s'amuse et que Bernard n'avait
as encore aperçu, apprenait à lire à un gros sol-
at joufflu qui épelait péniblement. Et sur la même
ble, Fiche-la-Guigne écrivait, très appliqué, souf-
ant et tirant la langue, comme un enfant qui
it des bâtons. Le brave homme semblait em-

trrassé. Il se leva et s'approcha du volontaire,
a.lettre à la main:
-Dis donc, toi 1,500 francs, amour, ça prend

ne hè...
-C'est ce facultif, caporal, dit Poplard. sans

Woîcher.
-C'est que je pensais, dit Fiche la-Guigne.
Et il continua sa lettre. Des soldats étaient

[jà couchés. Un ou deux lisaient, à la lueur de
sandolles piquées dans des poxmmes de terre ou
lans des os à moëlle qui étaient retenus par des
ls (le fer à la planche à bagages. Un autre chian-
ait une chainson patriotique. Le caporal s'ap-

rocha de Bernard qui s'apprêtait à se coucher
-Jeune homme, avez-vous étudié la peinture?
Il tenait un balai à la main. Bernard devina

ne plaibanterie.
-Non, (lit-il en riant.
-Eh bien ! prenez votre première leçon. Voilà

le pinceau ! Et vous apposerez ferme. Ça fera de
la fraîcheur dans le paysage.

Belhommel à moitié déshabillé, intervint.
-Passe-moi le balai. J'aurai plus tôt fini.
Et il s'exécuta en un tour de main. Tout à coup

'adjudant parut dans l'encadrement de la porte,
suivi par Jacques. Tous les hommes qui n'étaient
pas couchés se rangèrent au pied de leur lit, dans

une attitude militaire. L'appel commença. De-

vant les lits vides, le caporal disait à Jacques:

iDe garde ! " Il PErission de minuit. " Il En

prison. " ci A la salle de police ! " Il Mon lit!"

,Jacques tendit son billet d'appel à l'adjudant et
lit:

-- Manque personne, mon adjudant.
Jacques fit un signe amical à Bernard qui sou-

riait et l'appel recommença dans une autre chambre.

Dix heures approchaient. Presque tous les soldats

étaient au lit. Trois ou quatre, seulement, n'ayant

que leur chemise et leur pantalon, prenaient le

frais devant les fenêtres. D'un bout à l'autre de

la chambrée, deux hommes s'interpellaient toujours,

d'un seul mot., n'ayant rien de plus à se dire:
-Eh ! Foureau
-Eh 1Simon!
Un autre demanda, de sous les draps où il était

enfoui:
-Qui est-ce qui raconte une histoire, aujour-

d'hui, pour nous endormir ?
-Pas moi.
-Ni moi.
-Ni moi. J'en sais plus.
Dans la cour de la caserne, tout à coup la son-

nerie (lu couvre feu se fit entendre, commandant,
avec ses notes longuement filées, mourantes, tristes

aussi, le silence et le repos..
-Eteignez vos camoufles ! dit Fiche-la. Guigne.

Les soldats obéirent, mais la lune dans le ciel

d'un bleu inaltéré parsemé de-clous brillants, fai-

sait par les fenêtres entrer ses- rayons et la cham-

brée paraissait éclairée comme par un foyer de lu-

mière électrique invisible. Très peu de soldats

dormaient, malgré lesifatigues de la rude journée.

Etaient ce les libations inaccoutumées à la cantine
pour saluer l'arrivée du bleu 1 Etait-ce la chaleur?
Tous étaient nerveux.

-1l faut une histoire pour s'endormir, dit Bel-
homme.

-C'est bon, c'est bon, vous feriez mieux de dor-

mir, grogna le caporal.
'Personne ne parut entendre. Et comme une
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-Allons donc! Impossible!
Et Beihonîme, riant:
-A la couverte, le fils du colo, s'il refuse.
-Eh bien, soit dit Bernard. Mais tant pis si

je vous ennuie.
-Si tu nous ennuies, nous dormirons, fit Bel-

homme avec logique.
-Mais ce sont des vers.
-Va pour des vers. J'aime ça moi, la poésie.

Quand il y avait une chanson dans les pièces mili-
taires où le jouais, c'était moi qui la chantais, vous
voyez ça d'ici ? autour du feu de bivouac, le soir,
avec la cantinière toujours là pour nous rafraîchir
et les camarades bien en ligne pour entamer le
refrain, et les rafraîchissements. Et la chanson
était toujours interrompue par l'arrivée des senti -
ielles avancées qui criaient " lAux armes. Voici

l'ennemi, camarades ! " Et le général tirait son
sabre en disant :"I A cheval, messieurs!"

On entendit dans la chambrée quelques éclats
de rire.

-C'est ça, tout de même! firent (les voix.
-Allons, le bleu, dégoise ta poésie.
-C'est tiré des Chants du soldat. Je m'exécute

dit Bernard.
Il se souleva légèrement sur son lit, à moitié

déshabillé, les jambes pendantes et commenra:

Le soleil <lu matin a chassé les étoiles;
les flocons lumineux tombent en voltigeant.
Sur la terre la neige a jeté ses longs voiles
Et les branches du bois se couronnent d'argent.

-Alors, dit Belhomme il faisait plus froid qu'au-
iourd'hui.

Tout le monde cria
-A la porte l'interrupteur
Pendant que deux voix sonores, aux deux bouts

de la salle, lançaient leur cri monotone et cocasse:
-Eh! Foureau!
-Eh Simon
Le silence se rétablit et Bernard put continuer.

Il! avait une voix chaude, bien timbrée, allant
droit au coeur. Il s'était levé tout à fait et il était
maintenant debout au milieu de la chambre. Des
soldats s'étaient assis sur leur lit pour mieux écou-
ter, les genoux dans les mains, pittoresques. Deux
qui ronflaient avaient été réveillés rudement, à
coups de poings. Et comme ils grommelaient,
mécontents, on leur avait dit : I"Ecoutez ! " Plu -
sieurs qui n'étaient pas complètement déshabilés,
s'étaient mis debout comme Bernard ; et insensi-
blement , sans y penser peut-être, s'étaient rappro.
chés <lu jeune homme. Sur tous les traits de ces
grands enfants, dans le coeur desquels, souvent les
officiers évoquaient l'image de la patrie mutilée,
une attention extrême, une profonde émotion. Les
vers allaient à leur âme comme une musique. Puis,
on y parlait de petits soldats bien humbles qi
faisaient la guerre et couraient des dangers. Ces
soldats, ce pouvait être eux-mêmes, le lendemain,
comme ça avait été les autres, la veille.

Pesonne ne songeait plus à rire. Fiche-la-Gui-
gnie, responsable de l'ordre dans sa chambre, ou-
bliait la consigne, ne se souvenait plus que le
couvre feu était sonné. Il était debout, il écoutait.
Tout à coup, sur le seuil de la chambrée, au mo-
ment où Bernard récitait les derniers verq, un
sous-officier était apparu. C'était Jacques.

En voyant les hommes debout, il fronça là sour-
cil, son visage devint sévère et il étendit la main
vers le caporal. Les soldats ne le voyaient pas.q
Fiche.la-Guigne, seul, venait de le remarquer. Et
comme il se sentait en faute, il baissa le dos, ten-
dant l'échine, ses gros yeux roulant craintifs. Et4
il sie disait:1

-Pour sûr, je m'y couperai pas de mes quatre
jours de consigne!

Jacques avait tinten lu les derniers vers. Il avait
vu les soldats pleurer. Il avait entendu, aussi, le1
cri de "1Vive la France ! " échappé à ces coeursi
gonflés dont le trop-plein s'en allait ainsi. Et fur-
tiveme-nt il s'était éloigrn, ém lu-même,_ ne se

rière la porte de laquelle Jacqucs venait de dispa-
raître sans bruit, le caporal lit:-Celui-là, c'est un bon bougre

Un quart d'heure après, la chanibréo tout enî-
tière dormait, sous les rayons doux et neigeux de
la lune.

Nous avons raconté l'installation de Bernard à
la caserne, mais ce serait nous écarter de notre
sujet que de le suivre, lui et Jacques, dans tous les
détails de la vie du régiment. Beaucoup de détails
de cette vie vont revenir sous notre plume, mais
alors intimement mêlés aux scènes mêmes du
drame. Nous passerons donc rapidement sur les
jours qui suivirent.

Les grandes manoeuvres approchaient et les r'é-
servistes arrivèrent. Pierre G4ironde, sou s-lieute-
nant <le réserve, rejoignit son régiment à Nancy.
Et sa première visite avait été pour Mme de Che-
verny. Cet homme souffrait, car il n'était pas
mauvais. Il souffrait doublement dans son coeur,
parce qu'il regardait comme un sacrilège d'être
obligé de tromper cette mère, et parce qu'il n'avait
pu voir, sants être infiniment troublé, l'affection
naissante de Bernerette pour lui. Et lui aussi«
comme Bernard, comme Marguerite, lui aussi
tremblait en prévoyant à qu clles inextricables si-
tuationîs pouvait le conduire cet amour. Seul, il
savait qu'il pouvait être aimé de l'enfant et l'ai-
mer. Mais à quoi aboutirait un pareil amour, râ'il
s'y laissait aller ? Dirait-il à sa mère:

-J'aime Bernerette ! J'aime ma soeur!
Et à la pauvre femme, abîmée de désespoir et

de honte, dirait-il pour se justifier:
-Je vous ai trompée. Je ne suis pas votre fils.

Je suis un. misérable. Alors, elle le chasserait loin
d'elle.

Et ainsi, il aurait été le meurtrier de son propre
coeur, car jamais, dût-elle en mourir et faire mou-
rir sa fille, jamais Marguerite ne donnerait Berne-
rettt à Gironde! Donc, C'était un amour impos-
sible que celui-là, et, étrangeté du coeur humain,
plus il envisageait cette impossibilité, plus il ai-
mait. Et au lieu de fuir la maison de Marguerite,
-lu lieu de s'éloigner de Bernerette, il s'en rappro-
chiait au contraire, invinciblement attiré par le
besoin de la voir, se sentant dans l'âme un cha-
grin mortel quand il avait passé quelques heures
loin de son sourire, loin de son doux regard chaste
et tendre.

Mme de Cheverny voyait le danger depuis long-
temps. Elle résolut de s'en ouvrir à Gironde:

-Ma fille ne peut se douter des liens qui nous
attachent. Elle vous a vu, mon ami, et j'ai peur.

Il feignit la surprise.
-Vous avez peur, dit-il, et de quoi donc'
-Elle ignore et il faut qu'elle ignore toujours

que vous êtes son frère. Ce n'est donc pas, comme
un frère, qu'elle v<>us aime.

Il essaya de balbutier, ne trouva rien, et se tut.
Marguerite continuait:

-Bernerette est faible de santé. Elle exige les
plus grandes précautions. Une tristesse serait danm-
gereuse pour elle. Un amour contrarié la tuerait,
si cet amour avait le temps de prendre dans son
coeur des racines trop profc ndes. Peut-être est-il
temps encore d'enrayer le mal. Et j'ai pensé à
vous, mon enfant, je vais vous demander un sacri-
fice.

-Parlez, ma mère
Je vais vous prier de ne plus venir pendant

quelque temps. Je vous verrai où vous voudrez.
Mon affection maternelle saur% bien trouver le
moyen de nous ménager des rendez-vous. Pendant
ce temps là, B"rnerette oubliera peut-être. Je lui
créerai des distractions. Je ferai tout pour qu'elle
vous oublie ! N'est-ce pas votre avis, mon fils'?

-Oui, ma mère ! dit-il troublé, désespéré.
Et, comme malgré lui des larmes lui ve-

naient aux yeux, en pensant que sa misé-
rable faute lui défendait ce chaste amour, elle crut
que cette tristesse lui venait de ce qu'il ne verrait

temps que si heureuse le l'avoir retrouvé, ce fils
perdu qu'elle croyait mort, que pour ne se point
laisser attendrir il aurait fallu un coeur plus en-
durci. Et ce châtiment d'aimer, presque filiale-
ment, cette femme dont le coeur se serait soulevé
de dégoût si elle avait connu la vérité, se doublait
d'un autre plus grand, plus terrible : son amour
pour la fille de cette femme. Car., il l'aimait,
maintenant qu'on allait l'éloigner de lui ; il sen-
tait qu'il l'adorait. MNIarguerite voulut le consoler.

-Malgré tout, dit-elle, je ne pense pas que cet
anmour naissant soit sans remède. Lorsqu'elle sera
plus calme, vous reviendrez.

Leur conversation fut interrompue par l'arrivée
de Jacques et de Bernard. Les deux soldats sa-
luèrent l'officier, militairement.-Mère, dit Bernard, nous avons à parler à mon
père.

-Il est chez lui, mon enfant.
Le colonel avait loué une assez jolie maison ps

très loin de la caserne ; il s'était réservé tout le
deuxièýne étage.

Les deux jeunes gens montèrent chez le colonel.
Jacques était très pâle. Lorsqu'il se trouva devant
le colonel qui le regardait d'un air sévère, il ne put
retenir ses larmes et devint presque faible.

-Jacques, mon Jacques, mon ami, disait Ber-
nard.

Le sous -officier se redressa, refoula ses larmes,
et, dlebout, attendit.

-Qu'avez-vous à me dire'? fit Chîeverny brus-
quement.

-Et comme Jacques allait répondre, le colonel
l'interrompit.

-Ce que vous avez à me dire, je le sais dejà,
aussi bien que vous. Vous avez trouvé mauvais
accueil chez vos camarades du 145e à votre arri-
vée. Ils ne frayent pas avec vous. Ils ne vous sa-
luent pas. Le règlement les y oblige, mais puis-je
vraiment les punir, puisque je comprends les rai-
sons d'honneur qui les font agir ainsi ? Ils font
sans doute, toutes les fois que l'occasion s'en pré-
sente, des allusions à ce qui s'est passé'? Qu'y
puis-je'? Enfin, que désirez-vous de moi ?

Bernard s'appuya sur l'épaule du colonel.
-Père, dit-il doucement, ne te montre pas si

dur pour lui. S'il a été coupable, il en a été cruel-
lement puni, et moi, père, je suis certain de son
innocence. Tôt ou tard elle sera prouvée. Ne sois
pas si sévère, je t'en prie, et dis-lui une bonne pa-
role. Regarde-le, et aie pitié de lui. Est-ce que
tu le reconnais'? Regarde comme il a maigri, quel
air de souffrance ! Considère ses yeux creusés et
rouges par la fièvre des insomnies ! Comme il est
malhieureux et tremblant! Et pourtant, en dépit de
tout, vois comme il soutient franchement ton regard,
sans hésitation, sans honte. S'il était coupable, il
n'oserait. Mais coupable ou non, père, souviens-
toi que tu l'as aimé, qu'il t'a sauvé la vie, que tu
l'aimes encore, j'en suis sûr, et que tu donnerais
beaucoup pour effacer de la vie de ton sauveur ce
passé qui le tue, car il en meurt

Le colonel examtinait Jacques, silencieusement.
Et il se sentait pris d'une immense pitié pour ce
pauvre garçon, si brillant et si brave, à ce point
changé. Dans le rang, à la caserne, à l'exercice,
jamais il ne le regardait. Il ne le voulait [ýas. De
telle sorte qu'il ne l'avait pas vu depuis longtemps.
Bernard disait vrai, Jacques était méconnaissable.
On sentait que la vie s'en allait, à grands pas, de
ce corps hier si vigoureux, a.jourd'hui miné et dé-
labré par la fièvre. Il murmura :

-Pauvre garçon il se rend compte que tout
son avenir est brisé Que puis-je y faire'

Et après un moment de silence;
-~Jacques, j'aurais dû, il y a six semaines, vous

car.0 de1" votre-A-grade Jenel'ai asfit.2 ue2 m

1
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AFRIQUE -EQUATOEtIALEý

Le Teinps dit quele Maj or Wissimann a parlé en

ternies très défavorables dle tous lep. inissiomnaires

protestants, anglais ou allemnîds Il leur reproche

de vouloir jouer umi rôle politique aussi nuisible

qu'il est peu justifié. Il a rapproché leur con-

duite de l'oeuvre biemnfaisante (les mîissionnîaires

catholiques, qui sont, a-t-il dit, infatigables et plein<s

d'abnégation, et dont les travaux contribuent à

propager l'influence chrétienne, la civilisation et ha

moralité.
"lLes missionnaires catholiques, a-t-il ajouté, sont

les vrais piliers de la civilisation, tandis que les

missionnaires protestants ne font que leur susciter

des obstacles ; les sommes coînsidérables qu'o)n leni

consacre sont en réalité perdue au lieu d'aider, il

ne servenit qu'à inuire par leurs agitations poli

tiques."
Nous devons ajouter que les missionnaires ca

tholiques dont M. Wissmann fait ainsi l'éloge son

des missionnaires français, les Pères Blancs d'Alger

LA CHASSE A L' IVOIRE

Le correspondant del'Jdé ecanebel '-, ci

-une entrevue avec M. Stanley, l'explorateur af i

cain, lui a demandé si la chasse aux esclaves étan

le seul flé-au africain. S,-tanley en a sigmial un auti

en ces termes:
IIl se passe actuellement cri Afrique quelqi

chose de bien plus grave, de bien plus terible,c

ses résultats que la chasse eux esclaves pi-oprixnet

ditei C'est la Il chasse à l'ivoire ". Elle ecoûtee

core dix fois plus de sang et de larmes. Nul c-rin

devant lequel les maraudeurs arabes ne recule:

pour s!e-tpam-er de. cette denirée si prisée eîm Eut-r

Ils descendent, en caravanes successives, (le lai

gion de Nyangouê, au mnord du lac Tangaiîyka,

répandanît, à l'est dans la région des lacs et.jusq

clans la province que vient d'abandonner Ew

pacha, à l'ouest dans les grandes forêts (le lAi

wîmîi et du haut Congo, saccageant tout, incendia

tout, semnît la mort partout pour s'emparer

défences d'éléphants recueillies, dans leurs ch

ses par les indigènes. C'est-à-dire quA lesi

turels, une fois en possessionî d'une quantité p'

ou moins importante d'ivoire, sont assurés(l

voir, un jour ou l'autre, assaillis palr une ni

d'Arabes qui se créent des établissements,1

camps, des zeribas, au fur et à miesure de 1

marche en avant, fondant de village eîî vil1 i

de tribu en tribu, sur les populations tir

tunées pour leur arrachier, coûte que coûte,

lucratif produit.
"lEt vous comnpremiez pourquoi ces razziass

infiniment plus sanglantes que celles qui ont

quement pour but la capture des esclaves.

S'agit de ravir des noirs uniquement pour

servir comme porteurs ou les exposer en1

ottoman, l'Arabe verse uitninimun de sang.

intérêt, quand il attaque dlans ce but un vill

est de faire le moins de carnage pcossible afin

son butin dhommes valides soit aussi considér

que possible. Il tue et pille, niiais avec des in

gements. Lorsque l'objectif est le vol d@ l'-oi

n'a plus à se modérer. Il assassine, il nîassacý

dépeup'e sans miercie une partie del'univers. E

tout le parcours que j'ai effectué, j'ai rencontr

marques affreuses de cette terrible chiasse à 1'i

infiniment plus révoltante, je le répète, en ses

séquences, que les campagnes esclavagistes."

Le R. P. Gojon, missionnaire de Saint-Fnw

de-Sales d'Annecy, écrit de Gapalpore:

Il Un de nos Frères vient de faire deux a4

d'éclat qui lui vaudront une grande réputation

(ans le district de Ganjam. La mission possède à

Gopalpore deux maisonîs louées à dles Indiens. La

semaine dern ière, l'un (les locataires m'ayant de-

maindé quelques réparations, j 'em menai le Frère

Jean-'Marie pour voir la maison eni question. Nous

étions à peine entrés qu'une fenmme se mit à appeler

au secours. Uni énorme serpent, le fameux cobra

dit cape
1 

Jo, enindiîcieîîn nya, le plus dangereux de

tous les reptiles, venait d'entrer dans la mnaisoni.

Les cris attirèrent une foule d'Ilieni(is ; mais tous

se tenaient à une respectueuse distance. Comme

ils " adorent " la mi oa, aucun d'eux n'aurait voulu

la tuer. Du reste ce n'est pas facile ; quand elle

est attaquée, elle se replie en ercle et saute sur,

son agresseur. Donc, is taient tous là inimobiles,

échangeant quelques mots, voulant voir ce que

sferaient les deux * /?tt'us (Eur-opéens). Malheu-

reusement, nous 'aviotns ni fusils, ni bâtomns. Enfin

Sle frère Jean Marie découvrit une branche de co-

cotier, la prit et niar-cha résolument au serpent

t Trois fois la ièwîya essaya de s'élancer contre lui

m nais chaque fois il l'étendit par terre en la f rappani

rsur la tête qu'elle tenait dr-oite à deux pieds au-

ir dessus du sol, sifflant et montrant son double dard.

Is Le troisième coup l'avait si bien touchée qu elle ne

i- put se relever. Le Frère saisit une hachette et lui

coupa la tête. Tout le monde se mit à battre deý

a-mis
ât ' Mais la n4i(îa n'est. jamais seule. Comme che;

rles lions que chassait Tartarin de Tarasçon, il yi

toujours le nmâle et la fe.uelle. Tr-ois jours apr-ès

on vint en toute biâte chercher le Frère pour tue

l'autre nuiya. Le Frère partit à l'instant avec sei

fusil chargé. Plus de cinquante p-rsonne se trou

lis -aient déjà réunies faisant du feu au pied d'ui

ri- palmnier sur lequel le serpent était monté. Le Frèr

lit lui tira ses deux coups (le fusil et ltui hrisa les rein

re Undmu furieux, le serpent se nmit à siffler, mais r(

fusa cle dt-suendre. Alors le Frère prit uit loi

ne lranibou et le poursuivit d'un endroit à l'anti

ei Quanitid la nà oa fut au milieu de l'arbre, le l'rèi

ut lui cassa la tête d'un coup de bamnbou ; elle tom't

pli- à terre. Comme la première fois, le Fi-ère futa

Ile clamné, et je suis sûr qu'on parlera de lui dans li

nit journaux du pays. J'ai miesuré les deux serpent,

pe. leur longueur est deé six yieds mmais il ne sont p;

ré- plus gi-os que le bras vers le poigmnet."

)se
que

(iii CIIOSES ET AUTRES
ou-
an t

(les -Les arbres à caoutchouc poussent libreine

has- dans le comnté (le Lee, loridle, et servent niêmti

Dia- orner les jar-dins et les nmaisons.
>1 us
e se -Une niasse (le sel gemmne pur, estimé à

uée millions de tonnes, est située sur~ une îleF de1

des pieds de lhauteur, qlui s'élèv-e au mîilieu d'un i

leur mense marécage, en Louisiane.

ýage, -En F'rance, d'après une enquête, dans '-,O(

<for- 000 de ménges il n'y a pas d'enfant cldans 2,5(

~ e000, il y en a un; dans 2,000,000, deux d

sont 15000 trois ; dans 1,000,000, quatre d

un-75)0, 00, cinq cldans :100,000, six; et dansD
u'il 000, sept onujplus.

s en -Kerver (Jacques), imprimeur à Paris dan

Pays X'-VIe siècle. On estime ses éditions grecqueq

Son avait uîn commerce très étendu soit en l'rance,

lage, à l'étranger. Kerver fut le premier à qui les

Lque pesPi V et Grégoire XIII accordèrent le pý

ýrable lège d'imprimer l'office de l'Eglise, suivant it

néina- forme du concile dle Trente ; ce privilège fut

ire, il frm é par Chiarles _IX. iÇerver mourut àPr

cre, il 1583.àPa
4t sur

ré des -Un jeune homme du nom de Charles Bei'

voire, qui avait eu le malheur de perdre son nez quii

s o-été coupé au ras du visage, pai- une courrcý

transmissio , laretrouvéý d'une manière orig'

-.HEIFSTER'S CURE !

L'Asthme
Bronchites

Enrouemer

ThumesCatharre
mts Etc., etc

LE GRAND REMEDE CANADIEN

Pour les maladies ci-dessus mentionnées. In-
faillible dans- tous les cas. Demandez-le à
votre pharmacien, Expédiez aussi franco par
la nmalle sur réception du prix. Adressez:

W. E.CHESTER
461 - rue Lagauehetière, Montré.al - 461

Prix :grande botte ......... 11.00
66 - bote ..... 0

l'eau chaude jusqu'à ce qu'il fut tiède, puis il l'a re-

mis en place. Une hieure s'était écoulé environ

depuis l'accident - mais le nez ne s'en est pas moins

ressoudé depuis deé lui-même, et. il faut, affirmie-t-on,

le regarder aujourd'hui de très pr'ýs pour s'aper-

ceçoir qu'il a été coupé.

-L'on a découvert, au palais impérial de Russie,

qu'il est possible d'empoisonner avec un oeuf,

en perç-ant la coquille avec un fil presque invi-

sible, et, depuis ce temps, le czar Alexandre ne

mange plus que (les oeufs que l'on se procure avec

le plus grand secret. Ses repas sont préparés par

un cuisinier français, mais sous la surveilîlance

imimédiate de l'impératr-ice, qui ne dédaigne pas

de fricoter elle-même. L'empereur a renoncé à

touts supe ousaues épaisses. Il ne man ge que

des viandles bouillies ou rôties avec des sauces ou

du b)ouilloni parfaitement clairs.

Les légumes sont servis en entier, et il les coupe

*lui-même avec un couteau en argent. Il fait pi-

t 1er (levant lui le sucre dont il a besoin, et n'use

-que du gros sel gemme, auquel il est impossible

die mêler (le l'arsenic.

e (lrandl Dieu !quelle existence1

si -F lirter n'est pas un mot nouveau, emprunté
'au langage élégant de no3 voisins. Les Grecs et

les Romnains disaient Parler roses, nos aïeux Par-
Z, 1ez lus otrferte lueecmel
a eflusCotrferte 

lueecm el

sprononîcenît les Anglais, qui nous l'ont rendu.
, IBeaumarchais, dans ses mémoires, donne une toute

Br autre étymologie :

)n- I La petite sait bien que dans l'originale, le mot

infleurette signifiait une jolie petite monnaie, et que

rn compter fleurettes aux femmes était leur bailler

i.de l'or ; c qui a at plu à ce sexe pimpant qu'il

a voulu que le umot entrât au figuré dans le galant
*e dctionnaire.

<gCette étymologie amiusante et fantastique n'est

-e apué sur aucun texte. Celle c parait d el

baletir aloi :"I On nomme Ileuretas, fleurettes, de pe-

% tits coinpliments d'am~our dont les fleurs sont à la

lsfois le prétexte et le terme dc coitiparaÉon."

s :
?as

ATTENTION

N'oub)liez pas que la charte actuelle (le la Compagnie de

la Lttei-ie (le la Lon1isiane, qlui d'après la décîssion (le la

Cour (ul-inr es Etat-Unis, est un contrat qtue l'Etat

(le la Louisianie et une partie de la constitut ion (le cet

état, n'expire que le prenmicr janvier 1895. iLa législa-

ture dle la Louisianîe qui a été pr-orogée le 10i juillet cette

eîtt année, a ordonnt iénquen 189,2 on soumettra au v'ote popu-

e à laîre un aniendlement à la conistituionuf destinié à proloxi-

3cr lit charte dle la Compagnie (le la Loterie de l'Etat de

ja Louisiane jusqu'en l'année mil neuf cent dix-neuf.

a

- _

Il



SOYEZ PRUDENT

Il a été prouvé par des milliers le per-
Son1nes surtout en temps de canicule <lue
l'Hluile Electrique MUagicientie de Bourk
était sans égal pour la prompte guét-ison
d'une foule de maladies contractées eu
temps de canicule, telles que: Dyarrlîée,
Colfine Indigestion et umne foule d'autres
Mtalalies trop longues à énumérer ici.

Par son emploi, surtout au début le la
iialadie, la guérison est certaine et instan-

L tanlée surtout quand elle est employée à
àdouble direction.

Essayez-enu ne seule bouteille et vous
VOuts convaincrerez (le la vét'it, et vous mie
Vo0udrez pour aucun argent votus priver de
Ce gand protecteur qui vous évitera d'une
foule de maladies dont vous souffriez les
M1ois autrefois, et que ce remède vous gué-
rira à l'instant msême.

Cette avance est faite simplement sur les
certificats et témoignages de reconnais-
8an1ýe pour l'introduction de ce remède
que nous recevons chaque semaine.

riE vente citez tous les phlarîmacietns et
ePiciciers.

E LZ. BROCHU
Propriétaire -Fabricant

N. -D. LFvrs.
LJeiez.vous des contrefaçonis.

$2.25
CHEMISES BLANCHES

Devant plissé, pour

$1.25
- SIX POUR $6.75 -

GUJIMOND
15 ST-LAUREINT

chmises suroommande$1 50

9.100,000 POUR $20. A. A. MARCUS,
UN RABBIN JTUIF, GAGNE UNE
FORTUNE AU TIRAGE 1)E LA LO-
TERIE DE L'ETAT I)E LA LOUI-
SIANE.

Une moisson de fruits dorés est tomnbie
tout à coup de la Loterie (le l'Ftat (le la
Louisiane,. dans le gousset d'un citoyen
bien connu de Boston. Cette fois c'est M.
Alfr-ed A. Marcus, qui a mnoissonné les
$100,000. Alfred Mai-eus n'a pas seule-
tuent bàti dleux synagogues, tuais il est
aussi rabbin de l'une <'elle. Un jour le la
semaine dernière, il acquitta les hypothè-
ques de l'une des synagoges, suivant ce que
l'on dlit, avec le miontan t qu5il a'ait gagné
au tirage de la Loterie le l'Etat de la
Louisiane. Clachîeta un billet completNo

382.qui lui coûta $29, et au tirage lu
13 mai, il s'aperçut qu'il était l'heureux
porteur- (u numéro gagnanît, (39,8*25) (lu se-
condl grand prix capital $l00,000. Le len-
demain matin, il se rendit cIhez C. H. Ai-
len, de la Central National llank, et reçut
l'argent vendredi le 23 miai. -Bs1est, (Mass)
Itecord, 9juin.

Avis aux mères.-Le "'sirop calmnant dLe
Madame Winslow " est employé depuis plus
de 50 ans par les mères pour la dentition des
enfants, et toujours avec un succ's comiplet.
Il soulage le petit patient aussitôt, procure
tn sommeil calme et naturel en enlevant la
douleur, et le petit chérubin " s'é anoui
comme un bouton de fieur." Il ettres ageé-
a ble, à prendre, il calme l'enfant, anolit les
gencives, enlève la douleur, arrête les vents,
régularise les intestins, et il est le meilleur
remède connu pour la diarrhée causée par la
dentition ou autrem'-nt. Vingt-cinq cents
la bouteilo

STENOGRAPH lE. - Leçons <le
Sténographie, à domicile, par correspon-
dlance ou autrement. Méthode simple et
rapide applicable aux deux langues; sys-
tème merveilleux d'abréviations; par un
Sténographe d'expérience membre de l'Ins-
itut Sténogaphique des deux Mondes, de

Parie. S'adlresser à J. N. MARCIL, 1149,
rue St-Jacques, Montréal.

ELZEAR LAMONTACHE JiOSEPH4 CORBEII

LREMEDE DU

PERE MATIUEU

['ANTIDOTE CE L'ALCOOL ENFEIN TROUVE!
_rZ:CO1RE UI--t7DECOUFVErTL':r

LE REIIEDE DU PERE MATMNIEU
guérit radicalemeit et i rcurptenmeuit l'intempé-
rance et dérai.e tmt( leétir.s iquiracej
ques. Le leijae " iil-Ji tèlte (u dctcuot abus
des liqueurs eui-, rauiteE,u! euetle cuillérmée à thé
fera diprîr rmruttla dîeiumen-
tale etpyique. ('est aussEi un ri-mède certainpour toute Fièvre, Dyspepsie, Torpeur dut Fuie,
ayant une cause autre quel' in te mpérance.

Feidupav les Plia ri.:saicet, $1.00 la bout.

S. I.ACIIANCE , seul propriétaire,
1538 et 1540 Rue Ste-Ca therine, Mcntreul

MAISONS RECOMMANDEES

NEWX'YOIII
Pension privée: Antoine Jungbluth

80, (liîîton I>ace, pré,,; (e la 5Se Ave.

RIV~tE W LICI>EN lBAS
HOTEL TALBOT

FRASERVILLE HOTEL
.Jo. lEs.Aii<Eie<,I>îopriétaire

QUEBEC
Hotel du Lion d'Or, E-G. noU1,'& Cie. pr.

105. Grande Allée, Québec

Hôtel Albion, L. A. & J. E. l)îoN,Prop,
29, rue du Palais

Magasin du Louvre, COTE, & FAGUY1

Unique voie ferrée donnant accès aux ina-
gnitiques Places d'Eté et aux Ilégions Fores-
tiéres et Agricoles au Nord de Quebec.

Magnifiques TEIIIIES A BLE actuellemient
ottei'te8eci veute par le Gouverneinent 111-o-
vincial. Rtails dacier, Ponts en acier et en
fer.

Trains Express direction Nord et Sud
tous les jours. Tauxr éduits accordés aux
sportsmien.

ti..Voyez notre indicateur.

ALEX. ltAlll>Y,
Agent général du fret et des passagers.

J. G. SCOTT.
Secrétaire et Gérant.

A. HURTEAU & FRERES
MNAItChA.NDS DE 1no1S DiE IA(iE

22, rue Sanguinet, Montréal
n Colun(les rues Sanguluet et

liorchiester,T'lléphione 106
-Bassin Wellington. en face des

Butreaux du Grand-Tronc

cc Tléephouel110

CASTOR FLUID
On, devrait se servir pour les cheveux de

cette préparation, délicieuse et rafraîchis-
saute. Elle entretient le scalpe en bonne santé,
empêche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pour 1 a cheve-
lure. Indispensable pour les familles. 25 cts
la bouteille

HENRY R. GRAY,
Chimifqte-pharmacien,

122 rue St-Lauresit.

La Compagnie d'Assurance

NOBIHEON OF ENCLANOS
Capital ...................... S$5,000,O00
Fonde accumulés ............. 17,1061000

BUREAU GiNERAL POUR LE CANADA

124 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB3. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

VICTOR ROY L. Z. GAUTRIER
i Elévateur 4e plancher. Chambre et 4 1

ANNONCE DE

JohnMurphy & Oie
Durant cette semaine seulement

PARASOLS! PARASOLS!
A i/Vs rûfl-/is msesprésédents

I>'arasols peur darnes, à $1.75, 9,2.00,
$2. 25; votre joie peur 50c.
P'arasols pour damnes, prix régulier, e250,
'2.7î5, 3. C)O et 3.25. Votre choix pour 75e.

Coumme ces réductions ne sont que pour
cette semaine, nous invitons nos pIatiques
(le venir faire un choix au plus tôt.

Un grand lot
de blouses pour (laines pour être clair/-es à
75c, style et patrots -les plus nouveaux.
Coup)e garautie.

Un grand choix
(le jerseys pour daines, réduits àt moitié et
moins (le la moitié dûi prix; une ligne spé-
ciale valant $2.00 rédluite aL 95e.

Nos Chàles tricotés

qlue nous offrons à mioitié prix, se vendent
rapidement, il nous en reste encore quel-
(lues-uns dans le prix suivant

70e, réduits à 35c
$1.00, réduits à 50c
$1.75, réduits a 75e
.2.00, rédluits à 1 .00
,S2. 50, réduits à I1. 25
.S3.00, rédluits ait .50
$3. 50, réduits à 1 .75

1)emi-clîâles tricot fantaisie en laine,
Caînel's Ilair, de $300, réduite à $1.50.

è$làles Algériens B-arrés soie et laine, (le
.4.00, réduits i $200 seulement.

JOHN MURPHY & CIE
Coin des rues Notre-Dame et St-Pierre

Au comptant et à un seul prix

Import-taeurs de Marchaindises d'Eiapes et de
Fantaisie, 27, l-ue Saint-Jean

PENSION FRECHET
Rue Saint-Louis, vis-a-vis l'hôtel Saint-Louis
Librairie-Papeterie, Berti & Tourangeau

41, rue St-Joseph, St-jtoch

CYR. DUQUEUT
Hlorloges, bijoutier, a t ranbpori é temnporair-e-
mient so.1 etablissenlemiu No 16, rue st-Jean,
vis-a-vis la Caisse d'uconoîmie,

SOitiih
HOTEL BRUNSWICK. J. Fish, Prop.

N-D). DE LIEVIS
ELZ. BROCHU, Photographe

Propriétaire de 1lHuile Electrique Magicienne
de U. BOUEK,ïN.-B, de Levis, 11.Q.

STE-ANNE 1>E BEAUPRE
Post Office Hôtel LAi-oINTE & PARAW~IS

Propriétaires

TROIS-HI VIERE8
N. E. MORIBSETTE, 118, rue Notre-Dame

Tapis, Mérinos à Soutanes, etc.

HOTIEL DUFRESNE
JOSEPH I)uFRISNE Propriétaire

MONTR-EAL
TEE BRITISH CIQAR STORE

1571, ruo Notre-Dame

RESTAURANT VICTOR
591, rue Lagauchetiére

CIIA USIJRES
J. 1). LATOUR & CIEL, 1831, r. Ste-Catherin

'111015 I-VISTOIES
HOTEL LAVIGNE

TOTEL DU CANADA

A. C. SAIiOrJRIN, propriétaire
Coin des rues Saint-Cabriel et Sainte-Thobrese

MONTREAI
Seà lunchs A, 25 cents sont des meilleurs à

Montréail.

HOTEL RICHELIEU
ILISIDORE DUROCHER & CIE

MONTREýAL
Cet Hôtel de ps cratère classe, si bien oonnu

du publo, vient det réou't '-r; ces entrées sont
maiMntenlant sur la rue Saisit-VIneent, et
il n'y aura p ~d*s communications par la
Place Jacques Ortier.

HOTECL RIENDERAU
58 & 60 PLACE JACQUES CARTiER

Mont.éal
Cet hôtel d première classe, qui était au-

trefois au Nro 61, rue Satut-Gabriel, vient
d'être transporté au Nuý 60, Place Jacques
Cartier.

Prix très modérés, cuisine française.
J. RIENIOEAU,

Propriétatire.

T MiAILLON,
U. 1599, Rue Notre-Dame

Spécialité de Parfumeries Françaises des Cé"
lèbres maisons Parisiennes

Articles de Fantaisie. Perruques, Braids et
Toupets-Chambres de bain pour Damnes et
A1essieurs.

FILK Z. GERMAIN,

MARCH-AND DE MEUBLES NEUFS ET DE SE-
CONDE MAIN

Le plus haut prix sera payé pour les Meubles
de Seconde main.

RLOY a L. Z. GAUTIER,
V0 Architectes et évaluateurs ont

transporté leur bureau au numéro

180 -.RUE SAINT -JACQUES - 180
EdifIce de la Banque d'Epargne

POUR
Tous les Maux
HémorrhoîdeS

- Contusions
Catarrhes
Blessures
Douleurs

Fac-Simile du Flacon en- Brûlures
veloppé de papier

chamois. Toilette

SERVEZ- Intime

VOUS D Grippe

POND es
Il guérit les

Engelures
Enrouements
Rhumatisme-ý
Maux d'Yeux
Hémorrhagies
Inflammations
Kaux de Gorge

Préparé seulement
par la

POND'S
EXTRACT

CO.
76 Flfth Avenue

New York

239
1 - 0 1

LE MONDE ILLU,'3TP,P,

~,1nmandez le Ponm's Ex-
Xaci. Eviez les imitations
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Au-delà d'un million distribué

FERMETUJIIEABO-NNEHUEURE 2202 - RUE,%NOTRE-DAME - 2202
Pendant le mois d'août nos magasins fer -____________________________________

meront tous les jours à 5:ý P.M. excepté le

Samedi, jouroii nous fermons à 1 heure P. .

L'an dernier nous avons inauguré un non- 
CfiIpAUIEde IaOTDUEflldpel'TATde IaDISIIE

veusystème de fermtue à bonne heure, 
IncerpOi!ée par la Législature pour les fins

svau : eermer tbisee' 
éducation et de charité et ses franchises

sav. oir Femerjoretlisement '1 heuredéclarées, 
être parties de la présente Consti-

pendatulemos os e tel exéiàihenre 
C~ tution de i Etat en 1879, parun votepopulaire

pendnt e mos daoût Cete epérence~) - ,écrasant.

aeunsi grand scè et a été tleetLm 
Grands Tirlageis ExtrarduaIrS

apéee t aun asuccèsl iefatellemnts 
-- lieu semi-annuellement (Juin et Décem-

apréié e sapaumnmel béinaiés ns 
rc)etles Grads Tirages Simples ont lieu

~ qu nos smme déidé del'a 
mensuellement, les dix autres mois de l'an-

do ter encore cette année. Afin d'atteindre 
né.Ce iagsot iuenpbie 'Aaé

ce 'tut, nous prions respectueusement nos .jiUii. 
]e t mie de Musique, Nouvelle-Orléans, Le.

ratiques de faire leurs achats avant M 
E~iJ lhSu Ib~n emmee durant Vingt Pins, pour l'integRlt

V.M. excepté le Samedi jour oùt nous fer- 'dutagseleaesntxatdeespi

mon& à 1 heure P. M.~~~~~~ 
Est ce qu'il y a (le plus fortifiant pendant les grandesch-dsetiasetl leln xcedeMpx

mons à heureeurM. 
Cetasil diluenurtrelrqevtea- Attesté comme suit:i

S. CR~LY. eur. ("st uss lameileur norriure orsue otr ap Nous certifions par les présentes que nous

_______pétit fait défaut, car elle relève complètement tout le sys- surveillons les arrangements faits pour les
tème. tirages mensuels et semi-annuels de la Com-

Bonne Nouvelle 
pagnie de Lotterie de l'Etat de la Lousiane,

Bonne Nouvelle 
que nous gérons et contrôlons personnelle-

Bonne vle 
mentles tirages nous-mêmes et que tout esi

NouvelleE 
ASURNC conduit avec honnêteté, franchise et bonne

Nons venons de terminer la pîus grande L O PGI DASRNEfoipour tous les intéressés nous autorisons

vente à bon marché, de juillet, jamais te- 
la Compagnie à se servir de ce certificat, avec

nue hez ous et ommerésltatnou 
des fac-similc de nos signatures attachés dans

trouvons d'énormes quantités de couponslu 
1 Taanocs

dans tous nos départements. Tous ces cou-

pons doivent disparaitre avant que nos CONTRE LE FEU ET SUR LA MARN

marchandises d'automne arrivent. Nous Revenu pour l'année 1889 ............................................... 205125

sommes donc obligés de les vemdro à (ce sécurités pour les assurés ............................................... ,3264

que les américains appellent) des prix (le BUB.AU A MONTREAL, 194 RUE ST.JACQUES

massacre. RRRROU.JR.R TR&Ci,
S. CARSLEY. A gTeRtROu dpe, entJ,.H ROUgt géCiea, x- Commissaire

Agen dudépatemnt rançis.Agets gnérux. Nous, les soussignés, Banques et Banquier

Nous donnons des reçus et des polices écrites en français. Institutions religieuses et pro- raierons tous les prix gagnés aux Loteries d,

Grande vente de coupons priétés de campagne assurées à de très bas taux. EtdelLuiafeqiernprsts

Grande vente de coupons 
RMa del yPs Louisian a srna rétsi

La grande vente de coupons de S. Carsley8 
Pierre I.ir-an XPrés. State National Bk

commeceraA.. 
Badwin, Prés. New Orleans National B

nuera pendant 14 jours.CalohPé.UinNtnlBI

S. CARSLEY. 
Grand Tirage Mensuel

À L'ACADEMIE DE MUSIQUE, NOUVELLI

Venez à la. grande vente dle coupons cIhez 
aLM E 4019E EiES ORLEANS,

S. CARSLEY 
ULEDE OTANS4Z ADI, LE 12 AOUT 1890

Pourqoi! G!2 UGKER , 'Q'U'R PRIX CAPITAL - - $30090'

Pouruoi! Pour sauver votre argent ' O MERES SAUVEZ LA N'OUBLIEZ PAS DE Qu100,000 .B iets à $ 2q. oii4, $1

Pour sauver votre argent VIE A VOS PETITS DEMANDER LES- Qa,$.Dzim,$ Jinièe,1

Pour sauver votre argent EFNSE PETITES PILULES LISTE DES PRIX

Comment ? ? ENANTS EN -. 1PRIX DE 1»0,000 est ......... 300',

Comment!!DEADAT 
OJOR POMNESDEMAI 1 iPRIX DE 100,000 est........... 100,1

Cmet??A VOTRE PHARMACIEN DE LANONTAGNE VERTE 1 iPRIX DE 50,000 est ........... 50

Envu suat- LES BONBONS DEf 1 PRIX DE 25,000 est ........... 25

En vuT ssuantes GE!I TUOKER * 2 PRIX DE 10,000 sont ..... 20,

Envu suatCHOCuLM woE -5 PPRIX DE 5,000 sont...... .. 25,

En vous assurant DES MONTAGNES POUR LA PURGATION.~''' 25 PRIX DE 1,OOOsont...... ... 25

DYSPEPSIE. 100 PRIX DE 5M0sont.........50,

Quelques-uns de ces marchés VETSD 
0 PI E 3 ot .... 0

Quelques-uns (le ces marchés Gt-OTUCKER CONSflIPAIONE 500 PRIX DE 200 sont..... .... 100,

Dmnele omPORLSVRIA2 
PILULESLADOSE PRIX APPROXIMATIFS

* ORLSVR.100 PRIX DE8 500 sont.......... 50

Deade escii~fS . CARS ILEY.-- 
* 100 PRIX DE 300 sont.......... 30

100 PRIX DE 200 sont,......... 2

Cette grande vente de coupons
Cete radevete e ouon -999 PRIX DE $100 sont ............. $99

ne durera _______________________________ 
19PI E$0 ot

Quj Quatorze jours 
fMtr rnn m 3,134 prix se montant à .......... 8105L

QueIuatrzSANSr 
No'rE.-Les billets gagnant.les Prix C

ne QuatozeljoursUR ETNbSils REPROCHEtaux ne se trouvent pas compris dans lesj

1FIL DE CLAPPERTON -01ýýý 
SAVONS MEDICAUX AGEin NT S E ANE

81 VOUS VOULEZ 
J 

f' fW.,:l Z'.~ Ut Pour prix aux clubs et autres infor

]DR V. ]PERRAULT tiens adressez-vous aux soussignés. Eci

Un flqin 'fieps 
lisiblement et donnez votre résidence,v

fil qi nes'efileas, 
-:L comte, rue et numéros.

Qui coudra avec douceur, 
Ces savons, qui guérissent toutee les Mala- Les retours par malle se feront plus rai

Un fil pour coudre à la main ou à la mna- lies de la peau, sont aurdhidu sg et en nous envoyant une enveloppe

chine, cénéral.De cas nonbreux de démangeai. tant votre propre adresse. Nommez

chie, xios, dartres, hémorrhoides, etc., réputes In- MONDE ILLUSTRE.

Un fil qui vous sera agréable, ETABLIE EN 18 U mrrableg, ont été radicalement guéris par V'u IMPORTANT

DEMANDEZ LE 
jage de ces Savons. - S'adresser à M.L A. DAUPRIX(

NUMÉROS ET USAGES DES SAVONS New-Orleans,

FIL E CLPPETON ousavon le laiir dan- Savon No 1-Pour démange ons de toute ou M«. A. DAUPHIN,

FI D CAPERONnoncer que nous avons te on- - toutesiortesndedartres
jours en magasin les arti- Savon No .- Pour toutes srtesOnedaD.rC.

clessuivnteSavon No 8.-Contre les taches do rousse et Par lettres ordinaires, contenant mai

EVER READY oeesasuivants:slermasque. 
les Compagnies d'Exr

Lstilsextraits culi- Savon Ngo 14.-Surnommné à juste t1r avnNw- ýork Exchange, ou Traites et Mani

lAsWenesdecosags aLes cetrips d o de beauté, sert à embellir la peau et donner poste,
Les alenesde oreaes naresoncetrédeJNA5un beau teint à la figure.

EVER READY OA Huile de Castor e n bou. Savon No 17.-Contre la gale.- Cet te maladie Adressez vos Lettres Enregstrees conti
Sontrecnnus pa totesles outrièes tills d toues raneun essentiellement contagieuse disparaît en quel de l'Argentà

Sontrecnnus pr tute le coturiresteilesde outs uanduieques jours en employant le savon No 17.

qui en font usage comme étant les meil- TRotIPd rnaIe Svn o1.Porlshmorroides. Ce NEW ORLEANS NATIONAL BANIE,
bure etles us onfrtales elesMe- uRCt aycrin Cil e Prateadj routlscures lesluad-Ne Oranf ------ savon e a d ans lesdu leses ulus r ies.rlan
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